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ACTE 11. SCENE XI. 


LES COULISSES, 

TABLEAU- VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

•filât. Œogniarîi frftra et ^coftorr âturrt. 



LA PR KM I LUE POIS, A PABIS, SI' B LE TUEATBE DU PALAIS-ROr.\L , 
LE 27 NOVEMBRE 1838. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

LE MARQUIS DE HELOEIL. . M. Gbassot. 
ANTOINE RI BOU, ouvrier planiste. M. Leme'sil 
BLOQUET, coiffeur du llii'iln*. . . M. Lheritikb. 

FLORIGNY, jeune premier M. Germain. 

DESORMKAUX. i , M. Gabriel. 

DER VILLE. . . I ,ule,m • M. Faugèrk. 

LE RÉGISSEUR M. BARTaiiLtur. 

UN COMÉDIEN M. Masson. 

ROSINE, danseuse M"* WlLtïllM. 

La scène esl 


PERSONNAGES. ACTEURS . 

M** GIBRALTAR, portière et habil- 
leuse du théâtre M m * GviLlINtX. 

M«* SAINT-FÉLIX , actrice de mé- 
lodrame M*»« Kihn. 

CHARLOTTE . jeune ouvrière en 

dentelles M m » Du PU IA. 

COCO, fils de M m * Gibraltar (10 ans). Le petit Deriaa. 

U» Pompier, Artistes, Fig t a a ns, Machinistes rt 
Garçons de théâtre. 

A Paris. 


ACTE PREMIER. 


La loge de la portière; une porte, au fond, donnant sur un couloir; h droite, une autre porte qui meneau théâtre, et au- 
dessus de laquelle on lit: Entrée des acteurs. On voit suspendus au mur une affiche de spectacle, un réglement du 
lheâtre , des portraits d'acteurs et d'acirires. À droite au fond, une planchette avec des numéros, et les clefs des loges 
accrochées h des clous ; une porte è gauche conduisant dans une autre pièce du logement de la portière ; du même 
rôté, une table ; h droite, vis-à-vis, une armoire sur laquelle est un miroir , un grand fauteuil pics de la table ; chaises. 


SCENE PREMIERE. 

M-* GIBRALTAR , COCO. 

Au lever du ridrau, M*"* Gibraltar arrange dea ailes d'a- 
mour avec des plumes d’oie. Coco mange une lartioe 
«t attrape des mouebrs. 

M ne Gibraltar , assise près de la table. 

En voilà une qu'était dans un joli état! C’est 


pas malheureux que nous ayons mangé hier une 
oie, pour avoir de quoi remplumer les ailes de 
l'amour I ( Elle se lève.) Ah çâ, Coco, j’espère 
que ça n’arrivera plus... je n’ai pas le moyen de 
manger de la volaille tous les jours, je ne suis 
pas actionnaire du théâtre, moi... Et puis, mon- 
sieur, tâchez d’étre plus sage à l'avenir : lo ré- 
gisseur se plaint de vous. 
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COCO. 

Le régisseur? c’est une vieille béte! 

M m * GIBRALTAR. 

C’est possible! mais ça n'empoche pas qu’avant 
de descendre du ciel, vous dégradez toujours les 
nuages de l’administration ; hier encore vous 
avez endommagé le ciel avec du jus de réglisso. 

coco. 

Tiens, faut bien que je joue un peu ! On me 
laisse là-haut, pendant dos heures, comme un \ 
n’hanneton ! 

M <ne GIBRALTAR 

Vous n’étes point un n'hanneton, monsieur... 
vous êtes Cupidon, l’enfant de Cythérée. Tu ferais 
mieux de travailler A te faire un étal, petit sans- 
cœur, pour pouvoir un jour aider ta pauvre 
mère. Si t’avais des entrailles, t’y penserais à ta 
pauv* mère. ( Coco se relire au fond en faisant la 
grimace ; il passe au fond à gauche A elle-même.) 

A mon âge, me retrouver concierge et habilleuse ' 
d’un théâtre, après avoir été première figurante 
danseuse au théâtre de bordeaux! Quelle chute! 
C’est qu’il y a une fière besogne! garder la loge 
tout le jour, et le soir, habiller ces dames; sans 
compter les bouquets, les billets doux à recevoir t 
et â remettre sans se tromper d'adresse! Après j 
ça, je ne me plains pas des correspondances, ! 
c’est là le plus clair de mes profits. Dam! faut 
bien avoir quelques petits revenans-bons, pour 
faire bouillir son pot au feu cl remplir sa taba- 
tière. {Elle veut prendre une prise.) Tiens, en 
parlant de tabac, j’en suis veuve, je n’en ai plus 
un grain. Arrive ici, Coco. ( itf“ c Gibraltar fouille 
ù sa poche. Coco continue d'attraper des mouches 
dans le fond à gauche.) Eh bien ! est-ce que tu ne 
m’entends pas? T’auras pas bcnlél fini d’attraper 
des roeuchcsî 

coco *. 

Mc v’iâ, m’man. 

GIBRALTAR. 

Va-t’cn me chercher un once de tabac; v’Ià dix 
sous ; tu feras attention à la monnaie qu'on te 
rendra. Refuse les sous de Monaco, et surtout ne 
te laisse pas donner du tabac mouillé.. . ça fraude 
le poids; ces gens-là se mettraient dans la ba- 
lance, s’ils osaient. Cours vite : quand tu seras 
revenu, je t’essaierai tes ailes. 

coco. 

Oui, m’man. 

En turlanl il manque de faire tomber Bloque! qui cnlrc 
par le fond. 

SCÈNE II. 

B LOQUET, GIBRALTAR. 

bloquet, trébuchant. 

Hein T qu’est-ce que c’cstT qu’cst-ce qui m’a 
passé entre les jambes? 

GIBRALTAR. 

C'est rien, père Bloquet; c’est Coco qui va me 
chercher du tabac. 

Co«o, M"* Gibraltar. 


BLOQUET. 

Votre héritier! il n'en fait jamais d’autres; un 
peu plus je prenais un billet de parterre, sans 
droits. Quel démon vous avez engendré là, mère 
Gibraltar ! 

Il rap GIBRALTAR. 

Ces enfans, c’est si volage! 

« bloquet. 

Au fait, nous avons passe par là. Eh bien, petite 
maman Gibraltar, comment que ça va ? 

M® r GIBRALTAR. 

A la douce ; et la vôtre? 

bloquet. 

Moi, je suis sur les dents. Figurez-vous que je 
viens de poudrer trente perruques pour la pièce 
nouvelle de demain... Trente, rien que ça! Dieu! 
ces auteurs sont-ils fastidieux avec leurs pièces à 
la Louis Quatorze ! 

M®* CIBR.VI.TAR. 

Dites donc à la Louis Quinzè;vous savez bien 
que c’est Louis Quinze qui a inventé la poudre. 

ILOQIIIT. 

Parbleu , quatorze ou quinze!... enfin comme vous 
voudrez. Ce qu’il y a de sûr, c’est que j’exècre 
leur genre Pompadour! toujours de la poudre, 
toujours des perruques; autant d’artcurs, autant 
de perruques! c’est assommant... pour le perru- 
quier du théâtre. Encore des marquis, des comtes, 
encore des geux-de-bœuf ! 

M® p G I B RA LT* R. 

Des trils-de-btntf, vous voulez dire. 

BLOQUET. 

De* œils? vous croyez? 

M rae GIBRALTAR. 

J’en suis sûre. 

BLOQUET. 

Des œils? ça me parait singulier. Enfin, comme 
vous voudrez. C’est égal ! trente perruques à pou- 
drer!... Voulez-vous que jo vous dise? ça ne sera 
pas encore fameux, c’te pièce-là. 

M mp G I IIR Al. TA R . 

Blais si, on dit l’ouvrage assez belle : j'en ai en- 
tendu hier la moitié d'une scène, ça m’a paru 
fort bien écrit. 

BLOQUET. 

Ça, c’est l’affaire du copiste. Et qu’est-ce qui 
remplit le rôle du fadre , là dedaus? 

M me GIBRALTAR. 

Comment ça, du fadre? 

BLOQUET. 

Eli bien ! oui, l'amoureux, le joli garçon, la 
bouche en cœur. 

U m ® GIBRALTAR. 

Ah ! le fat ! le fat! c'est que vous dites le fadre, 
je ne vous saisissais pas. Eh ! parbleu, c’est encore 
M. Florigny, le jeune premier. En voilà un de mu. 
guet que je ne peux pas souffrir, avec ses grands 
airs et ses gants de bal ! Il vous marcherait en 
plein dessur l’estomac, qu’il ne vous dirait pas 
gare! 

BLOQUET. 

Ajoutez qu'il n’est jamais content de scs fri- 
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sures ni de scs coups de vent. Tenez, c’est à peu 
prés comme sa sylphide, vous savez bien, M lle Pi* 
rouelle? 

M"** CIBRALTAR. 

M l,# Rosine? noire première danseuse? 

D LOQUET. 

Ah çà, à propos d'amoureux , e»t-ce que nous 
u'avons pas un début, pour ce soir? 

M fn ® GIBRALTAR. 

Mon Dien, oui, un début ; quand je prononce 
ce mol-lâ, ça me fait venir l'eau à la bouche. 

BLOQUET, 

AhI dam! c’est que vous avez circulé aussi sur 
les planches, vous, mère Gibraltar. 

GIBRALTAR. 

Un peu, et j’y ai mené une belle existence, je 
peux le dire. 

An : Vaudeville de Hfbnstaehe. 

Oui, j’ai brillé sur le théâtre. 

J'eus mon temps de faveur, 

Rl de bonheur. 

Oui, de moi l’on fut idolâtre! 

Ab! dans ce souvenir 
Que de plaisir!... 

J’ai commencé petite enfaul. 

Dans Geneviève de Braient !... 

F.t je devint danseuse eu grandissant. 

Dana le ballet, dans môn eiftploi, 

J'eus des succès de Lon aloi. 

Que de lorgnett's on dirigeait vers mut! 

Puis vint l’épdque des faiblesses, 

Des téduitans billets 
El des bouquets. 

Quant au nombre dr mes tendresses. 

Je ne m’en souviens plus, 

Pourlant j’en eus ; 

Mais c'etl en vain qu’un Espagnol 
M'offrit un jour un entresol ; 

Quoiqu'il frit riche autant qu'un grand Mogu!, 

Je refusai, car pour amant 
J’avais un pompier, un sergent. 

Qui m’épousa pour pris d* mon dévoilaient. 

J'étais joyeuse, sans richesses. 

Sans chagrin, sans regrets. 

Dans mes ballets 
Je Psais si souvent les princesses. 

Que je me figusai» • 

Que je l'étais. 

C'était pour moi le paradis. 

De nymphe que j'étais jadis. 

Je suis portière* liélasl dans ce taudis. 

Eb bien! malgré cela, pourtant. 

Ce souvenir est consolant. 

Je suis heureuse encor eu me disant : 

Oui, j'ai brillé sur le théâtre! 

J'eus mon temps de laveur 
Et de bonheur. 

Oui, de moi l'on fut idolâtre! 

Ab! dans ce souvenir 
Que de plaisir! 

M 1 "* G1BBALTA1. 

Oui, de moi I‘ou fut idolâtre, etc. 

B LOQUET. 

Oui, d’elle l'on fut idolâtre, etc. 

BLOQUET. 

Ah! dam, chacun son tour; aujourd'hui c'est 


.T 

celui d'une autre. .. Et comment qu'il s'appelle 
donc le débulant? 

M me GIBRALTAR. 

Ma foi, j’en ignore; regardez l’affiche. 

bloquf.t, regardant l'affiche au fond à gauche. 

Oh! la belle affiche!... à la bonne heure! (Li- 
sant. ) « Les Trois Cercueils , ou le fils méconnu , 
» draine en trois actes.» ( S'interrompant .) C’est 
juste un cercueil par acte. (Continuant.) .. Suivi 
» de la Nymphe de l'Enfer , ballet à grand spec- 
» tacle, etc., etc. M. de Saint-Preux...» ah! il s’ap- 
pelle Saint-Preux? « débutera dans le drame par 
* le rôle d’Albéric. » ( Revenant.) Dites donc, ce 
début-là doit faire enrager un peu M. Florigny... 
ils vont lutter à qui criera le plus fort. 

Il lord la bouche comme pour crier très-fort. 

GIBRALTAR. 

Je crois bien... un début dans son emploi!... 
Il a fait l’impossjble pour l’empêcher auprès de 
l'auteur, Si. Desormeaux. .«vous savez, celui qui 
use tant de paires de bottes. 

BI.OQCKT. 

AhI oui; on dit que c’est sa "manière d’écrtre 
sa quote part dans le# ouvrages ; il fait les cour- 
ses, demande les lectures, assiste aux répéti- 
tions, et, a l'entendre , scs collaborateurs n’ont 
jamais rien fait. • 

I 

GIBRALTAR. 

Et quel aplomb il vous a! Le vrai mérite ne 
| fait pas tant d’embarras. • 

I 

SCENE III. 

ULOQUET, LE MARQUIS DE BF.L-OCIL , habilU 
en vieux fat, M”' GIBRALTAR 
le marqcis, entrant pur le fond. 

La portière du théâtre, s’il vous plaît? 

M mc GIBRALTAR. 

La concierge, vous voulez dire ? c’est moi, mon- 
sieur... Clorinde Gibraltar, ancienne danseuse 
figurante du théâtre de bordeaux, élève de Gardcl; 
j’ai débuté il y a... 

LE MARQUIS. 

Je voudrais vous parler saus le moindre té- 
moin. • 

H n ** GIBRALTAR. 

Sans témoins !.. monsieur, cette demande... 
D’ailleurs M. Bloquet, ici présent, est le coiffeur 
du théâtre... un homme devant qui que l’on peut 
parler. 

I.B MARQUIS. 

Le coiffeur?... c’est différent. (A pan, tan- 
dis que A/ m ® Gibraltar et Rloquet l’examinent en 
se faisant des signes interrogatifs.)Lo coiQeur est 
un être curieux et bavard... peut-être pourra- 
t-il me servir... entamons la conversation d'une 
façon diplomatique. ( Haut. ) Madame la con- 
cierge, voici un louis d'or de vingt francs que je 
vous supplie d’accepter. 
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ymr r.iar.ALTAft. 

Ah t monsieur, donnez-vous donc la peine de 
tous asseoir. 

Elle «Tance une chaise qu’elle «suie «vec loin et qu'elle 
remporte uii peu après. 

t.E «Allons. 

C’est inutile. ( A Dloquei. ) Vous , monsieur le 
roifTeur, en voilà un autre... 

bloquât, le prenant. 

Monsieur, je ne sais si je dois... car je n’ai pas 
l'babitude... à moins cependant que monsieur ne 
soit un ami des arts... ah I si monsieur est ami 
des arts !... 

Il met le louis dans s» poche. 

LE MARQUIS. 

Ami des arts et des artistes... hélas! je ne le 
suis que trop! 

b< oqu kt . 

Je l’avais lu dans vos regards.^, à présent, mon- 
sieur, vous m'offririez ciuq cents francs de la 
main à la main que je les accepterais sans rou- 
gir. Yous avea le droit de m'offrir cinq cents 
francs. • * 

I R B **<.<■ »** 

Très-bien 1 coiffeur, je vois quo nous nous en- 
tendrons. * 

GIBRALTAR, qui a arraryé sa toilet[e. 

Et pouvons-nous savoir à qui nous avons l'hon- 
neur de parler? à quelqu’un de très-comme il 
faut , ça »e devine... Monsieur est auteur, peut- 
*étre! 

• LE MARQUIS , SOUfiatll. 

Auteur, non... pas si bétel... je suis marquis... 
le marquis de Bel-Œil. 

BLOQOET. 

Comment?... celui que M J,a Rosine... 

LE MARQCIS. 

Je le suis. 

M ra * GIBRALTAR. • 

Ali ! parbleu î c’est bien le cas de jdire : Quand 
on parle du loup , on en voit les rayons. Nous 
causions de vous, monsieur le marquis... n’esl-ce 
pas, Bloquet? 

b lo o cet , d'un air d’intelligence. 

Ab! oui, monsieur le marquis, nous causions 
de vous. 

U™' GIBRALTAR. 

Nous ne tarissions pas d'élogqp .. M. Bloqnet et 
moi, nous vous écrasions d'éloges. 

LE MARQCIS. 

Vraiment!... eh bien, arrivons tout de suite au 
but de ma visite. Je puis compter sur votre dis-* 
crétion? 

BLOQOET. 

Vous le pouvez, monsieur le marquis. 

M m * GIBRALTAR. 

Ces murs sont sourds et muets. 

LE MARQCIS. 

Je vais donc , bonnes gens , m’ouvrir à vous. 
Tel que vous me voyez , j'ai les passions bouil- [ 
lantcs ; lorsque j’aime une femme, ce n’est pas 


seulement de l’amour que je ressens pour elle... 

| c’est de 1a rage!... de la rage mue... c’est enfin 
| de ce délire capable de faire commettre des cri- 
mes... avec circonstances atténuantes... J’en suis 
, là avec Rosine... Pour plaire à celle ravissante 
| créature, rien ne me coûte... quand je dis qnc 
! rien ne me coûte, ça me coûte très-cher... mais 
I je voudrais faire pour elle cent fois plus encore! 
i Je voudrais être roi de Cachemire pour eu avoir 
davantage à déposer à ses pieds... à ses fripons 
do petits pieds! * 

M m • GIBRALTAR. 

Noble cœur!... ah! M ,,e Rosine doit être bien 
heureuse t 

bloqoet, se grattant le nez. 

Oh ! elle doit être... bien heureuse I 

LE MABQOIS. 

Je m’en flatte a^issi t . . . cependant, mes amis, le 
soupçon s’est faufilé dans mon ame ; je ne dors 
plus, mes digestions se font mal... bref, je suis 
jaloux ! 

M m# GIBRALTAR. 

Jaloux!... un jeune homme comme vous! 

LE MARQUIS. 

Eh bien, oui, un jeune lioiAme comme moi!... 
Ce que je crains, voyez-vous, c’est quelqu’un du 
I' théâtre... on m’a parlé d’un certain Florigny, un 
jeune premier, qui rÆde autour de Rosine; aussi, 
dès qu'elle me quitte pour entrer ici , la jalousie 
me galope... je médis : « Tout leznon^e va fa Voir, 
lui parler, lui faire la ebur; » et je suis jaloux de 
tout le monde ! 

An \ Ah l si madame me t-oj-ait. 

Je suis jaloux de vos auteurs, 

Dr vos acteurs, de tout votre théâtre. 

Je suis jaloux comme un Corse, un mulâtre ! 

Je sois jaloux du souffleur, des danseurs. 

Je suit jaloux même des spectateurs! 

Quand mon objet, cessant d’être terrestre. 

S'envole au ciel, en montrant srs mollets. 

Je suis jaloux du chef d'orchestre, 

Qui voit ma beauté de trop près. 

Le coquin la voit de trop près. , 

M me GIBRALTAR. 

Ah! monsieur le marquis, Yious pourrions être 
* jumeaux, car moi aussi j’ai été bien jalousel... 
feu Gibraltar en a cruellement souffert... Mais que 
puis- je à vos tournions? • 

LE MARQUIS. 

Voilà .. . J’ai besoin, pour mon repos, de savoir ce 
que fait ma déesse dans les coulisses : je vou- 
drai* l'observer moi-même sous le voile de l’in- 
cognito. J’ai donc formé le projet de pénétrer 
dans le sanctuaire , ce soir, pendant la représen- 
tation ; et je suis venu vous en demander les 
moyens. 

M m ® GIBRALTAR. 

Y pensez-vous, monsieur le marquis!... aller 
sur la scène, dans les coulisses... mais c’est im- 
possible! 

BI.OQUET. 

Le réglement s’y oppose. 
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LE MARQUIS. 

Madame Gibraltar, je vous prodiguerai mes lar- 
gesses!... je vous accablerai de pour-boire! 
m bi ® Gibraltar, dignement. 

Arrêtez, monsieur, je ue trahirai pas ma con- 
signe, car je perdrais la confiance de mes chefs, 
et on me flanquerait à la porte! Oh! notre régis- 
seur ne badine pas; s'il découvrait sur le théâtre 
l'ombre d’un nez étranger, je serais congédiée à 
la minute. * 


LE MARQUIS. 

Comment! je ne pourrai pas franchir votre 
loge?... mais c’est donc pis que les murailles do 
la Chine ! Oh ! que ne suis-je un simple auteur !... 
que ne suis-je le tiers d'un simple auteur!. . ou 
machiniste, ou pompier!... Mais on ne me verra 
pis... je me blottirai dans un trou de souris!... 
je m’aplatirai derrière un décor... Voyons, con- 
cierge, laissez-vous séduire. 

• GIBRALTAR. 

Monsieur, le marquis , deraandez-moi tout ce 
que vous voudrez; mais pas ça. Si vous connais- 
siez la sévérité de notre régisseur!... tenez, jus- 
jeraent, je l’entends qui crie, qui bougonne... 
vous allez voir ! 

Bloqnet fait passer le marquis à sa droite. 

wtxummvirivi w< vv* mm vw\ mw 


SCENE IV. 

LE MARQUIS, BLOQUET, LE RÉGISSEUR , 
M“* GIBRALTAR. 

li régisseur, entrant par la porte de droite. 

Il n’y a plus de théâtre possible !... A-l-on ja- 
mais vu?... nous faire faux-bond ! et cela juste à 
l’heure du spectacle!... Me voilà bien!... trois 
figurantes et deux figurans danseurs qui me man- 
quent pour le ballet !... Ohl je vais leur camper 
une amende salée!... Ahl Bloquet, vous voilà, 
mon chéri II faut que vous me faisiez une course 
tout de suite, à deux pas... chez le maître de 
ballets... S’il ne me trouve pas d'ici à une heure, 
quatre comparses au moins... je ne puis donner 
son ballet de la Nymphe de l'Enfer. S’il veut tou- 
cher ses droits, qu’il s'arrange 1 

-BLOQCET. 

Le temps de me donner un coup de vergette, 
et j’y cours. 

LE RÉGISSEUR. 

C’est bien, dépécbez-vousl... Vous, madame 
Gibraltar, je vous avertis que si votre Coco, dans 
son rôle d’amour, tire encore la langue aux dames 
des chœurs, je fais une retenue sur ses appoîn- 
temens. 


M me GIBRALTAR. 


Monsieur le régisseur, cet enfant est si jeune !... 

LE RÉGISSEUR. 

Parbleu! pour faire l’amour, il nous faut peut- 
être des septuagénaires !... Tenez-vous pour aver- 
tie ! ( Fausse sortie ; il revient ù la gauche de 
Jff»* Gibraltar. ) Ah ! j’ai encore à vous dire 


qu'hier j’ai vu sur le théâtre, pendant la répéti- 
tion, un petit- jeune homme blond, à moustaches, 
qui s’est faufilé dans les coulisses... 

* U™ GIBRALTAR. 

Un jeune homme blondi... Monsieur, je vous 
jure... 

LR RÉGISSEUR 

C’est boni... Si ça vous arrive une seconde 
fois, je vous flanque à la porte! 

, Il suri par la droite. 

M mt Gibraltar, ou marquis. 

Vous avez entendu? 

LR MARQUIS. 

Que trop bien !... U faudra donc y renoncer T 
rloqoet, bas au Marquis 
Peut-être... II vient de me pousser une idée! .. 
LE MARQUIS, bas. 

Généreux coiffeur ! tu me sauverais la vie! 
dloqui t,* bas. 

Ne dites rien à la mère Gibraltar... Venez, et 
n’ayez pas l’air. 

le marquis, passant au milieu. 

Très-bien 1 

Au de Dock*. 

Allons, je pars, puisqu’il est impossible 
De pénétrer sur la scène aujourd’hui. 

GIBRALTAR. 

Monsieur I* marquis, vraiment , ça m’est pe'nible. 

Mais mon devoir veut que j'agisse ainsi. * 

Oui, je voudrais pouvoir vous satisfaire, 

Et vous tirera l'instant d’embarras. 

Mais l'empereur serait encor sur terre. 

Que j'lui J'irais : Sir', vous n’entrerc* pas. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

M«* GIBRALTAR. 

C’est ï regret; mais il m’est impossible 
De vous conduir* sur la scène aujourd’hui; 

Monsieur !’ marquis, vraiment, ça m’est pénible! 

Mais mon devoir veut que j’agisse ainsi. 

LE MARQUIS. 

Allons, je pars, puisqu'il est impossible 
De péucirer sur la scène aujourd’hui. 

Oui, je le crois, cela vous est pénible; 

Mais le devoir veut qu’il en soit ainsi. 

BLOQUET, A pari. 

Je ne crois pas qu'il soit bien impossible 
De pénétrer sur la scène aujourd’hui; 

En vérité, pour lui c’est trop pénible, 

11 faut l'aider et m’entendre avec lui. 

Le marquis et Bloquet sortent par te fond. 

SCENE V. 

M®» GIBRALTAR, puis CHARLOTTE. 

M“ e GIBRALTAR, Stule. 

11 est fichant de ne pouvoir obliger ce vieu» 
noble!... Il a des manières qui me vont... Uir 
louis d’or 1 {Le regardant .) C’est délicat!... J’i- 
rai le porter dimanche à la caisse d’épargne... 
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Vingt francs, avec ce que j'ai déjà placé depuis 
six mois, ça me fera vingt-sept francs 

Elle va terrer le louis dans le tiroir de la table à gauche ; 

elle l'assied. • 

Charlotte, entrant par le fond, avec un petit 
carton. 

Bonjour, ma marraine. 

Elle dépose son carton sur l’armoire. 

M m ® CIBRALTAR. 

Tiens, c'est toi, Charlotte!... Bonjour, ma (Hic! 
Ah ! l'est l'exacte, à ce que je vois. 

CHARLOTTE, tristement. 

Oui, ma marraine: je vous apporte votre bonnet 
que je viens de finir à l'instant. 

M'”® GIBRALTAR. 

T as bien fait, ma fille ; car mon autre est une 
vraie galette!... Mais qu’est-ce que l’as donc, 
Charlotte?... t’as la figure toute désordonnée! 

( Elle se lève.) C’est-y des chagrins... ou des oi- 
gnons que t'as épluchés? 

CHARLOTTE. 

C’est des chagrins, ma marraine... des grands 
chagrins! 

M rt ® GIBRALTAR. 

Vrai?... conte-moi vile ça, ma pauv’ chatte... 
dépose les peines sur le sein de ta marraine... 
Voyons! dévoile-moi ton secret. 

CHARLOTTE. 

Vous ne savez peut-être pas, ma marraine, que 
j’avais un amoureux? 

Il m « GIBRALTAR. 

Tu es femme... tu dois en subir les consé- 
quences... Et quel est l’homme de ton choix? 

CHARLOTTE. 

Antoine Rihou, ébéniste du faubourg Saint- 
Antoine, un des meilleurs ouvriers pour le go- 
ihique... avec ça, de l’instruction, du dessin... et 
puis le talent de la parole... 11 devait m’épouser 
à la mairie et à l’église, car je ne m’en étais laissé 
conter que pour le bon motif. 

M®« GIBRALTAR. 

Eh bien!. est-ce que le drôle reculerait main- 
tenant devant l’état civil? 

CHARLOTTE. 

Non, ma marraine; mais il veut se faire comé- 
dien, il veut quitter son état d'ébéniste, où il 
gagne beaucoup d’argent... et cela, pour se 
mettre au théâtre. 

M* 1 ® GIBRALTAR. 

Ah ! dam*... c’est que la carrière dramatique a 
bien du clinquant! 

CHARLOTTE. 

Oui ; mais maman ne veut plus entendre parler 
de M. Antoine depuis qu'il joue la comédie dans 
la rue Cbantereine... et moi-méme, croyez-vous 
que ça m’amuserait d’avoir un mari au théâtre? 
pour qu’il rentre à des minuit, une heure du ma- 
tin 1... Et puis, est-ce que je pourrais jamais le 
voir sur la scène faire des déclarations d'amour 


THEATRAL. 

à d’autres femmes, les embrasser, les serrer dans 
ses bras? 

M n< ® GIBRALTAR. 

Quant à ça, ma fille, c’est un jeu de scène... 
c’est pour la frime!... On en voit même qui s’a- 
dorent tout plein devant le public, et qui, à la 
ville, se détestent cordialement. 

CHARLOTTE. 

Ob! c’est égal!... Ensuite, qu’esl-ce qui prouve 
qu'il aura jamais du talent? 

M*« GIBRALTAR. 

Ah! pour ça... c'est une autre paire de mi- 
taines... faudra le voir à la rampe... Ton Antoine 
débutera... il fera comme celui qui joue ce soir 
ici pour la première fois. 

CHARLOTTE. 

Vous avez un débutant? 

GIBRALTAR. 

Oui, un jeune homme qui n’a jamais paru sur 
aucun tbéàtre, M. Saint-Preux. * 

Charlotte, avec joie . 

Saint-Preux. . ce n’est pas lui 1 

M m * CIBRALTAR. 

Oh ! le nom n’y fait rien... Saint-Preux, c’est un 
nom de théâtre, uu nom de guerre.. 

Charlotte, vivement. 

Vraiment?... Et di tes-moi, "nia marraine, est-il 
un peu grand, un peu gros?... A-t-il le' nez aqui- 
lin, le menton retroussé ? 

M me GIBRALTAR. 

Pour grand... je ne te dirai pas que c’esl le 
géant Goliath ; mais il est d’une assez belle ve- 
nue... Quant au reste, je ue pourrais pasj t’assu- 
rer... car je ne l’ai dévisagé qu’une ou deux fois. 

CHARLOTTE. 

Si c’était lui! 

H™" GIBRALTAR. 

Comment! tu aurais l’idée... 

CHARLOTTE. 

Ohl ça ne m’étonnerait pas de sa part... D’a- 
bord, voilà cinq jours que je ne l’ai vu!... voilà 
cinq jours f|ue je suis forcée de rentrer le soir 
toute seule... si bien qu’un jeune homme m’a 
suivie plusieurs fois dans la rue. 

M®' GIBRALTAR. 

Un jeune homme? 

CHARLOTTE. 

Très-aimable... avec un lorgnon d’écaille et 
des gants jonquille... Mais j’ai refusé son bras, 
en pensant à Antoine à qui je veux rester fidèle 
malgré sa conduite envers moi. 

GIBRALTAR. 

J’approuve ces principes, mon enfant; car, 
comme on dit dans celte tragédie du boulevart : 

Une fois Sortie de la vertu. 

Hélas ! la femme n’y rentre plus. 

Ton prétendu te reviendra, va !... Mai» il se fait 
tard... et moi qui n’a pas encore visité les maillots 
du corps de ballet!... Et ce Coco qui ne revient 
pas!..-. Est-ce qu’il est allé en Espagne chercher 
mon once de tabac?... Dis-moi, mon enfant, oblige- 
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moi de garder ma loge une minute... le temps de 
monter au théâtre... Je peux compter sur toi, 
n’est-ce pas?... Ne laisse entrer personne! 

CHARLOTTE. 

Soyez tranquille, ma marraine... je ne bougerai 
pas d’ici, allez. 

U’" e GIORAI.TAH. 

Je descends tout de suite. 

Aïs de la Maison du PeOj. 

Allons, enfaut, rote là ; 

K n moi mets U ruufijuee ; 

Oui, j'en conçois l’espérance. 

Ton amant le reviendra. 

REPRISE ENSEMBLE. 

GIBRALTA R. 

Allons, enfant, reste là, etc. 

CHARLOTTE. 

Ma marrain*, je reste là. 

En vous j' mets ma confiance. 

Oui, j'en conçois l'espérance. 

Mon amant me reviendra. 

M ,n * Gibraltar sort par la droite. 

**********%********************************»'**********'***** 

SCENE VL 

CHARLOTTE , pui* ANTOINE. 

CHARLOTTE. 

Un débutant!... et depuis cinq jours il n’a pan 
paru chez son fabricant!... Oht je ne m'en irai 
pas sans m’être assurée par mes yeux... 

ARToist-, eu dehors. 

Oui, c’est convenu... au café du Théâtre... 
après le spectacle. 

CHARLOTTE. 

Quelle voix I 

antoixe, paraissant à la porte du fond; à lu can- 
ionnade. 

Nous célébrerons le triomphe avec trois bols de 
punch t 

CHARLOTTE, Ù part. 

C’est lui!... c’est Antoine! 

Antoine entre en scène; il est chargé de paquets, il tient 
dans une de scs mains des bottes moyen âge; dans l'au- 
tre un casque orné de plumet et une épée; les paquets 
sont passés à scs bras. 

ANTOINE. 

Ohé! la portière I... la clef de ma loge, s’il 
vous plaît ?..<■ la clef de... ma ...(// se trouve de- 
vant Charlotte.) Charlotte! 

CHARLOTTE. 

Vous ne m’attendiez pas ici... n*est>ce pas, 
monsieur? 

antoine, à part. 

J’aimerais mieux être... n’importe où... {Haut.) 
Charlotte ici! 

CHARLOTTE. 

Oui, monsieur. . Oh! maintenant je m’explique 
vos absences!... Monsieur préparait ses débuts; 
car, décidément, monsieur s'élaacc au théâtre... 
\cet attirail dont le voilà chargé... 
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Antoine, allant déposer ses paquets sur V armoire à 
droite. 

Charlotte, écoutez! {A part.) Faut mentir... 
( Haut. ) Au premier abord, le fait est que ça 
doit paraître., mais ce n’est pas pour moi... c’est 
pour un ami... mon «mi Saint-Preux, qui n,’ a 
prié... et je n’ai pu refuser... 

charlotte. 

Et c’est pour votre ami Saint-Preux que vous 
demandez la clef de votre loge... de votre loge! 

Antoine, à part. 

Je suis fait au bloc! {Haut.) Eh bien! Char- 
lotte... du moment que je ne puis plus rien le 
cacher, j’aime mieux tout avouer... Eh bien! oui, 
c’est moi qui ai troqué le nom commun de Ribou 
pour le beau surnom de Saint-Preux!... C’est ton 
Antoine qui va ce soir s’élancer dans la plus 
éblouissante des carrières!... Depuis dix -huit 
roufs, vois-tu, la passion du théâtre m’a empoi- 
gné : le drame absorbe toutes mes facultés, et je 
ne me nourris plus que des tartines de MM. Bo- 
cage etGuyon!... La nuit, je me surprends de- 
vant mon traversin auquel je récite des tirades... 
et que je bourre d’affreux coups de poing... Le 
jour, je répète devant mon morceau de glace... 
je cherche des poses, des physionomies terribles; 
je m’apprends â m'arracher les cheveux et à ren- 
dre le dernier soupir !... au point que je m’épou- 
vante moi-méme!... Enfin, Charlotte, je me sens 
procréé et mis au monde pour jouer le mélo- 
drame... Le mélodrame avant tout! parce que 
c’est le genre vraiment naturel... Je veux du mé- 
lodrame , il m’en faut!... le mélodrame ou la 
mort, voilà mon cri ! 

cuarlottr. 

Oui, ça vous mènera à grand chose; vous réus- 
sirez joliment! 

antoixx. 

Et pourquoi ne réussirais-je pas?... Vous me 
supposez donc une intelligence au-dessous de la 
bûche?... Écoutcz-moi, Charlotte !... Je doutais de 
moi, je balançais encore... lorsqu’il y a quinze 
jours, je vais à l’Ambigu-Comiquc voir les Chiens 
du M ont Saint-Bernard, ouvrage sur lequel la cri- 
tique la plus sévère n’a pu trouver ù mordre... A 
la vue du nommé Lion et de scs camarades... à 
quatre pattes, je vous avoue que le sentiment de 
ma dignité d’bommc me monta singulièrement à 
la tétc, et je me dis : « Comment, Antoine, lors- 
que de simples chiens obtiennent dans la carrière 
dramatique les triomphes les plus enivrans... toi, 
homme, toi, citoyen français... tôi, chasseur dans 
la huitième... lu ne pourrais pas aspirer aux 
mêmes succès !... allons donc ! pas de faiblesse ! » 
El déjà je me sentais plus de cœur au ventre... 
quand, deux jours après, je vais à la Porte-Saint- 
Martin, et dans Peau d'àne , qu’est ce que je vois? 
un animal emblème de la stupidité... un âne en- 
fin, qui impressionnait un public idolâtre! u Oh! 
de par Dieu, m’écriai-je, je ferai bien ce que fait 
un âne! et un roquet d'âne, encore!... J'ai du 
toupet, de l’organe ; je peux, sans me fatiguer, 
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brailler pendant troia heure» de Arec ça, 

je doia marcher !... » Dèa ce moment, ma vocation 
a été irrévocablement décidée, et ce voir, le sa- 
crifice aéra consommé 1 

CMARLOTTi. 

Et c'eat comme cela que voua tenez vo» pro- 
messes? quand voua m’aviez juré... 

«RTOiae. 

Oh ! Charlotte I je l’ea supplie, paa de repro- 
che», pa» de plaintes... J'ai besoin do loua me» 
moyens... mon réle me bout dans la tête! 

cnaaLoTTB. 

C’eat possible, monsieur; mai» puisque vous 
avez de l'entêtement, j’en aurai aussi... et comme 
je veux un mari pour moi toute seule, et non pa» 
un homme qui épouse loua le» soir» une nouvelle 
femme, je voua averti» que tout est fini entre 
noua, et â l’avenir, je voua en préviens, ne comp- 
tez plu» sur mon amour. 

snTOini , à pari. 

Ne comptez plus sur mon amour! Juste la réplique 
dénia tir. nie (lu premier acte. (Haut, endtclamant.) 
« Moi, exister sans lun amour, jeune fille 1 mais c’est 
me condamner à vivre dan» un désert, sur le» 
montagnes escarpée»! c’est me dire : « Nourris- 
loi de racine», d’herbe» sauvages, et ne bois plus 
que de l'eau du torrent qui bouillonne ! » Songe»-y 
bien, jeune fille, ai tu me dérenda de l’aimer, 
avant peu, on s’arrêtera sur mon passage, et l’on 
dira en me montrant de l’index : Abl voilé le fuu I 
tenez.il est foui voila le foui 

CHARLOTTE. 

Mais non, Antoine, je no veux pa» que voua 
mangiez de l’herbe ni des racine» sauvage». Ce 
que je veux, c’est que voua renonciez 1 votre ma- 
nie pour revenir A votre étal d’ébéniste 1 

ANTOINE . 

Ébéniste 1 fi donc! tourner des pieds de com- 
mode et fabriquer des bâtons de chaise! Non pas, 
non pas, non pas ! 

CBASLOTTB. 

C’eat votre dernier mot? 

ANTOINE. 

Le dernier des derniers. 

CHARLOTTE. 

Eh bien, monsieur, vous n’êtes qu’un monstre t 

ANTOINE- 

Charlotte t 

Charlotte, très-vite. 

Votre conduite est celle d’un sans-cœur ! d’un 
homme de rien! d’un trompeur! d’un débauché! 

* ANTOINE. 

Abl Charlotte! abl Charlotte! 

V S\VRX V A«\»A»X»AA"""" V 'V»S«V' tmt wuwtvtvtw 

SCENE VII. 

CHARLOTTE, M”' GIBRALTAR, ANTOINE. 

iC"* Gibraltar , rentrant par la droite. 

Eh bien! eh bien! qu’eat-ce que c'est? des 
disputes? des gros mots! 


Charlotte , pleurant. 

Ma marraine, c'est lui, c’est Antoine, le même 
qui se fait appeler Saint-Preux et qui veut à toute 
force débuter ce soir. 

ANTOINE. 

Quoi? madame Gibraltar, vous êtes la marraine 
de Charlotte? 

GIBRALTAR. 

lin peu, monsieur Saint-Preux, et je la protége- 
rai sous mon aile contre les mauvais traits des 
gens indélicats. 

ANTOINE. 

Ah çA ! c’est donc être criminel que d'avoir un 
cœur artiste, êt de vouloir s’illustrer sur la scène? 

M m * GIBRALTAR. 

Je ne dis pas cela. Certainement, les lauriers de 
Tlialie sont tentans; moi, j’ai rouillé ceux de 
Therpsicore. 

ANTOINE. 

Donc, vous me donnez raison, (il Charlotte.) 
Elle me donne raison. 

CHARLOTTE. 

Comment, ma marraine, vous le soutenez, après 
qu’il m’a abandonnée pendant cinq jours? 

M me GIBRALTAR. 

Moi, le soutenir! après qu'il l’a abandonnée pen- 
dant cinq jours, en l’exposant â toutes les séduc- 
tions... plus souvent! non, ma fille! 

ANTOINR. 

Mais si je l’ai négligée, c’était pas ma faute. 
Ne fallait-il pas aller aux répétitions? ça me pre- 
nait tout mon temps. 

GIBRALTAR. 

Ah! ma petite, s'il était occupé à répéter, c’est 
différent! les répétitions, c’est inviolable et sacré. 
Quand je répétais à Bordeaux, je ne me serais 
pas dérangée pour l’ambassadeur d’une puissance 
étrangère. Du moment qu’il est artiste... 

charlotte. 

Mais comprenez donc, ma marraine, que c’est 
justement pour ça que je ne veux pas qu’il le soit, 
artiste 1 II a un bon état, qu’il reste ébéniste. 

GIBRALTAR. 

C’est vrai, jeune homme, votre excuse est mau- 
vaise... Du moment que ma filleule vous aime 
mieux en ébéniste... 

CHARLOTTE. 

Et puis vous ne savez pas tout. . M. Canicbet, 
son bourgeois, avait promis de lui laisser son 
fonds. . m 

M“ f GIBRALTAR. 

Canicbet 1 quel nom viens-tu de prononcer! 
Léonard Canicbet? un gros fabricant de meubles? 

CHARLOTTE. 

Au Tabouret d' Argent , faubourg Saint-Antoine, 
17 . 

M ,ne GIBRALTAR. 

C’est lui! 

ANTOINE. 

Eb bien! qu'est-ce qui vous prend donc? 

M mc GIBRALTAR. 

Rien, jeune homme ! un souvenir de 1811, Rnnée 
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de la comète! Léonard Caniche! ! Ali ! ce nom mo 
rappelle une époque de ma vie bien agréable l... 

Et vous dites qu’il a promis de vous céder sa mai- 
son? Ça ne m’étonne pas, il était si généreux !... 

antoine , vivement. 

C’est possible ; mai* je n’ai que faire de ses gé- 
nérosités... et puis mademoiselle dit toujours : j 
« Je veux ! »» moi aussi, je veux ! je veux être 
acteur, et je le serai. 

A ta : fiole ro espagnol (le Conseil «le Diseipliuc). 

ANTOINE. 

Vraiment, c’est une horreur! 

C’est n’avoir pas de cœur, 

Et de tant de noirceur 
Ma tendresse 
Se blesse. 

Oui, c’est asses long-temps 
Crier à mes dépens, 

De ce jour je repreuds 
Mes sermons. 

CHARLOTTE. 

Allés, c'est une horreur I 
Vous n’ètes qu'un trompeur. 

Et de tant de noirceur 
Ma tendresse 
Se blesse. 

Oui, c’est asse* long-temps 
Vous rire à mes dépens. 

Aujourd'hui je reprends 
Mes srrmens. 

H*** GIBRALTAR. 

Ailes, c'est une horreur ! 

Vous n’eles qu’un trompeur, 

Et de tant de uoirccur 
Sa tendresse 
Si- hlcste. 

Oui, c’est asses long-temps 
Vous rire à ses dépens. 

De ce jour, cil’ reprend 
Son sermeut. 

Antoine entre an théâtre « droite. 
\wu\uwmV\mw\wwMiiwvwn»MVi\uwwmm 

SCENE VIII. 

CHARLOTTE, M mc GIBRALTAR. 

U mc CIDRALTAR. 

Décidément, ma pauvre Charlotte, ton amou- 
reux est toqué pour le théâtre, n'y a plus moyen 
de l’arrêter. 

CHARLOTTE. 

Ah! ma marraine, j’en mourrai peut-être, de 
rompre avec lui; mais avant, si je pouvais trouver 
quelque moyen de le désespérer!... 

M”*® CIDRALTAR. 

D'abord, mon enfant, sois tranquille, tu n'en 
mourras pas! Quant & désespérer ton amoureux, 
n'y compte pas davantage. 

CHARLOTTE. 

Vous croyez que cela ne lui fera rien? 

H me CIDRALTAR. 

J’ai étudié les hommes, vois-tu; et pour rame- 
ner ces dréles-là, il faut autre chose que des 


pleurnicheries! Si tu veux m'en croire, il faut, 
avant tout, exciter la jalousie d’Antoine. 

CHARLOTTE. 

Dame, si c’est le seul moyen! Mais comment? 

GIBRALTAR. 

Laisse-moi faire, je connais les ressorts du cœur 
comme le cordon de ma loge! Je me charge de 
tout. Mais silence, j’entends du monde! aban- 
donne-toi A moi. 

SCENE IX. 

CHARLOTTE, GIBRALTAR, FLORIGNY. 

florigny, entrant par le fond. 

Bonjour, vénérable portière, vénérable portière, 
bonjour. 

Il va prendre sa clef à la planchette. 
Charlotte, bas à 3f m * Gibraltar. 

Vous ne savez pas, ma marraine? c’est le jeune 
homme qui me suit tous les soirs dans les rues. 

M me CIDRALTAR. 

Les gants jonquilles? connu ! 

FLORIGNY. 

Y a-t-il pour moi quelques poulets au jasmin 
ou à la vanille? 

Il va h la table il gauche. 

M me GIBRALTAR. 

Non, monsieur Floriguy, rien aujourd’hui. 

Elle va vers l’armoire ranger ce qui se trouve dessus. 
FLORIGNY *. 

j C’est donc le premier jour depuis un mois? 
[Apercevant Charlotte.) Eh mais! quelle appari- 
tion enchanteresse ! ma jolie petite ouvrière ici! 

CHARLOTTE. 

Monsieur... 

FLORIGNY. 

Savez-vous bien, ma charmante, que je ne pense 
plus qu’à vous, que je ne rêve plus que de voua, 

' depuis notre première rencontre? 

CHARLOTTE. 

C’est trop de bonté A vous, monsieur. 

n® f Gibraltar, à Charlotte. 

M. Florigny est artiste du théâtre, jouant l’em- 
ploi des séducteurs; je n’ai que ça à te dire, 
Charlotte. 

charlotte. 

Tiens, vous m’aviez dit, monsieur, que vous fai- 
siez des affaires à la Bodrse? 

florigny. 

I Cela n’empécbc pas : est-cc qu’on ne joue pas 
aussi la comédie à la Bourse? Je ne vous ai pas 
• parlé de ma véritable profession, parce que, ma 
belle, les comédiens passent pour être un peu 
| volages, et qu’auprês de vous je veux être fidèle 
I à jamais ! Avec des yeux aussi séduisans, une mata 
j aussi jolie... 

Il lui prend la main. 

H®* Gibraltar, passant entre eux. 
Halle-là, beau l.éandrc! cette jeune fille est mi 
* Florigny, Charlotte, Gibraltar. 
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filleule, c'est moi qui l’ai ondoyée, et tant qu’elle 
sera sous mon toit je veillerai sur son honneur. 

Elle prend une pose digne et se recule un peu dans le fond. 
florigny, riant. 

Et la pose de rigueur! comme c’est nature! 
Rassurez-vous, mon aimable cerbère, je respec- 
terai celle que vous avez ondoyée... {bas à Char • 
lotte) c’est-à-dire que je vous aimerai quatre fois 
plus, et qu’il faudra bien... 

M me Gibraltar, les séparant de nouveau. 

Eh bien! ch bien! ça aura-t-il une fin T Char- 
lotte, rentre, ma fille. 

Charlotte, sortant par la gauche. 

Oui, ma marraine. 

GIBRALTAR. 

Àh 1 j’entends la voiture de M H * Rosine... (à 
part ) je peux sortir tranquille. ( Elle sort ; Rosine 
arrive aussitôt. ) Je vais courir après ce petit 
monstre de Coco, qui ne m’apporte pas mon tabac. 

Elle donne 1 Rosine, qui entre par le fond, U clef de sa loge, 
et sort par le fond. 

SCENE X. 

ROSINE, FLORIGNY. 
mm. 

Air : Sut la place Majeure (de Mademoiselle). 

Que le temps passe site! 

En sortant, le matin, 

D'abord je rends visite 
A plus d’un magasin. 

Là je fais mainte emplette 
Elégante et coquette ; 

Et puis voici, je crois. 

L'heure d’aller au bois! 

Sur le coursier que j'aiguillonne. 

Chacun m'admire rn amazone. 

Sur mon passage on accourt se grouper ; 

Mais enfin de son art il faut bien s'occuper. 

Exislcnre si belle. 

Adieu pour aujourd'hui ! 

Le théâtre m'appelle 
Et je suis toute à lui. 

Bonjour, Florigny; vous m’attendiez T 

FLORIGNY . 

Est-ce que je ne vous attends pas toujours? Vous 
quittez le marquis ? 

ROSINE. 

Won, je ne l’ai pas vu d’aujourd’hui, et cela 
m’étonne; car, depuis quelque temps, il est telle- 
ment jaloux, soupçonneux 1 

FLORIGNY. 

C’est donc toujours un Othello? 

ROSINE. 

Absolument 1 à la couleur près. Ça ne fait que 
croître et enlaidir. Quand je sors, il me suit 
comme un griffon; si l’on me regarde, il devient 
tout blanc ; si l’on me parle, il devient tout vert; 
c’csl à n’y pas tenir! Hier, enfin, no s’est-il pas 
imaginé que mon frotteur était un amant déguisé! 


FLORICXY. 

Vraiment? 

ROSINE. 

Mon Dieu! oui; et sans le baragouin et les 
grosses mains de mon Auvergnat, il l’aurait pris 
pour un gant jaune de l’orchestre. 

FLORIGNY. 

Ce cher marquis! il devient par trop Espagnol! 

ROSINE. 

Aussi, Florignv, je vous eu prie, ne me parlez 
plus qu'au théâtre! là, du moins, je suis libre, je 
puis respirer à mon aise. 

Alt : LesfUs de C université (Luthier de Vienne). 
Désormais sachet m'obéir: 

En public il faut du mystère. 

Réprimez, si je voua suit chère. 

Tout regard qui pmt nous trahir. 

Oui, mon ami, soyez discret. 

Au nom de notre bonheur même. 

Et que ce doux mot: Je vous aime, 

Entre nous deux soit un secret. 

FLORIGNY. 

Même air. 

Vous l'ordonnez, madame, hélas! 

Quand vous passerez en voiture. 

Moi, perdu dans la foule oliscure. 

Je ne vous rceonnaitrai pas. 

Mais pour adoucir mon regret. 

Je dirai, certain de vous plaire : 

Ce soir, adieu tritle mystère! 

Au théâtre plus de accret. 

Àh ! Rosine, j’ai grand besoin d’un regard de vos 
beaux yeux, de voire gracieux sourire, pour me 
consoler des ennuis du théâtre. 

11 lui prend 1a main et la baise. 

ROSINE. 

Qu’avcz-vous donc encore à démêler avec l’ad- 
ministration ? 

FLORIGNY. 

Ne le savez-vous pas? Un débutant ce soir dans 
mon emploi, et cela parce que j’ai demandé de 
l’augmentation au directeur. Au reste, tant qu’il 
ne m’opposera pas de rivaux plus redoutables, je 
ne lui en voudrai pas. Ce monsieur qui a la fatuité 
d’aborder un de mes rôles!... 

ROSINE. 

C’est absolument comme cette demoiselle qui 
nous est tombée de la Prusse avec la prétention 
de me détrôner! Vous avez vu son début! quel 
four!... je crois bien! pas de moelleux! pas de 
pointes! pas de jambes! Ah î par exemple! elle a 
des bras, et d’une fière longueur ’ L’autre soir, 
dans le foyer, elle a ramasse son binocle sans se 
baisser; aussi je ne la redoute guère 1 

FLORIGNY. 

Pas plus que je ne crains mon concurrent! je 
l’ai entendu répéter le secuud acte; ma parole, 
c’était trop drôle, et je crois que uous rirons ce 
soir ! 

ROSINE. 

Je suis curieuse du voir cela. Je cours à ma loge, 
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pour me transformer en nymphe, cl faire quel- 
ques batlemens pour me dégourdir, car je ne suis 
pas en jambes ce soir! [On entend la cloche du 
théâtre.) Justement, voilà le premier coup de 
cloche. Venez-vous, Florignyl 

FLOMGÜY. 

Je tous accompagne, mon astre. 

Am : // faut le conduire en prison. 'Bobèche.) 

ENSEMBLE. 

Allons, donnes-moi votre main. 

Je prédis que demain 
Le directeur, vraiment, 

Me 1 ** j * rou>rra pl° s de talent. 

\ otre 1 r j ya j n ’; ra pas J 0 jn . 

Oui, mon i 1 

Je veux être témoin 
Du succès qu'il aura. 

Dans un instant, nous verrons ça. 

Ils sortent par la porte du théâtre « droite. 

^«\uw»\u\v»\uw\w»»i»\»vvwv«uvvMvw\muu\u\uw 

SCENE XI. 

COCO , Jl°>« GIBRALTAR. 

x m * gibii.vltax entrant furieuse et tenant par Tortille 
Coco qui se débat. 

Même air. 

Arrives vile, garnement ! 

Gamin, méchant enfant! 

Il me fera mourir. 

Ah ! je t'en ferai repentir ; 

Je veux que tu soupes, ce soir. 

D'eau claire et de pain noir ; 

Car, avec ton défaut. 

Tu mourras sur un échafaud. 

Elle le lâche. 

■coco, se frottant Voreille. 

Ob! là, là, là, l'oreille! 

M®° GIBRALTAR. 

Débauché! qui, au lieu de me rapporter mon 
tabac et la monnaie de me» dix sous, achète pour 
cinquante centimes de prunes et les mange! 
coco, pleurnichant. 

C'étaient des prunes d'occasion : uu paysan qui 
m'a donné au rabais scs trois derniers quarte- 
rons. 

JÉ®« GIBRALTAR. 

Trois quarterons! trois quarterons de prunes! 
et il a tout mange! Mais tu veux donc périr au 
sein de la colique! Mais, malheureux, lu joues 
l'amour, ce soir! tu ne sais donc pas à quoi tu 
t’exposes, vilain gourmand! Allons, monsieur, on 
a sonné; montez au théâtre; allez cuver vos 
prunes t 

Elle passe à droite avec Coco. 


SCENE XII. 

Les Précédées, puis I.E MARQUIS DE BEL OEIL, 
BLOQUET, et ensuite ANTOINE et LE RÉGIS- 
SEUR. 

bloqcet, entrant par le fond , une botte à poudre 
sous le bras. 

Eh bien! maman Gibraltar, qu’y a-t-il donc? 

M®« GIBRALTAR. 

Rien, rien, monsieur Bioquet; c'est Coco qui 
a fait des sottises, et je lui affligeais une petite 
correction. 

Elle renvoie Coco par la porte qoi conduit au théâtre. 
Coco s’en va en pleurant, 

dloqcet, bas au marquis, qui est enveloppé d'une 
redingote grise, toute pleine de poudre, avec 
une casquette, et qui lient une perruque dans 
chaque main. 

Venez, veuez, monsieur le marquis. 
le marquis, avec défiance, et se cachant la figure 
avec les perruques. 

Vous êtes sûr qu’il n'y a pas de danger? 
dloqvbt. 

Non, non, la mère Gibraltar a la vue très - 
basse ; je vais vous poster d'abord dans ma loge 
aux perruques. 

Il remonte un peu la scène. 

antoike, sans cravate et sans gilet, avec un-haut-dc 
chausses cl des boites A la Louis XIII, un habit 
de ville et un col rabattu par-dessus ; il entre 
par la droite ; s'adressant au marquis. 

Coiffeur, ma perruque; vite, ma perruque, mon 
cher. 

le marqcis, embarrassé. 
Certainement... monsieur... \A part.) Oh! quel 
rôle je jouel 

bloquet, à Antoine *. 

Vous allez l'avoir dans la minute. 

ANTOINE. 

Où diable est donc le garçon d’accessoires? Ali! 
madame Gibraltar, un bouchon, s'il vous plaît, un 
beau bouchon pour me faire des moustaches! je 
donnerais six sous d'un bouchon. 

M***' GIBRALTAR. 

Tenez, jeune homme, voici votre bouchon. 

Elle prend le bouchon dans le tiroir de l'armoire. On enter d 
le second coup de cloche, et la voix de l'avertisseur. 

l'avertisseur, dans la coulisse. 

Tout le monde au théâtre! 
g le régi ssecr , entrant par la droite . 

Vous l'entendez! le dernier coup de cloche ! 

ANTOINE. 

J'y vais, j’y cours, j'y vole! Coiffeur, je vous 
attends. 

Il rentre vivement par la droite. F.n ce moment Bloquct 
* Le Marquis, Bloque!, Antoine, M" 1 * Gibraltar. 
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pûus»*lc marquis pour lai faire franchir la porte du 
llicàlrê, le régisseur 1* arrête au passage. 

ek régisseur, à Bloquet, retenant le marquis *. 
Quel est cet homme? 

BLOQUET. 

C’est un de mes jeunes gens, monsieur. 

LE RÉGISSEUR. 

Oui, c'est cela, un suppléant pour faire votre 
besogne! Il n’entrera pas! Vous savez bien que 
le directeur exige que vous fassiez votre ouvrage 
vous-môme. Les artistes sont mécontens quand 
ils ont affaire à vos garçons. 

BLOQCET . 

Cependant, monsieur... 

LE MARQUIS. 

Cependant, monsieur... 

le régisseur, repoussant le marquis. 

Tas de réplique* \ 

Il va pour sortir. 

le marquis, bat à Bloquet. 

Me voila bien ! tout est perdu! 

l* régisseur, revenant sur tes pas. 

Ah! 4 propos, eh bien! Bloquet, avons-nous 
tout notre monde? 

bloquet. 

A peu près l il ne vous manquera qu’un figu- 
rant et qu’une nymphe. 

le régisseur. 

Que le diable vous emporte! le corps de ballet 
qui est déjà si dégarni ! 

M me GIBRALTAR, à part. 

Quelle idée! si je proposais Charlotte, ça serait 
peut-être un moyen. {Elle va A la porte de guu- 
che.) Charlotte! Charlotte! (Charlotte entre ; la 
prenant par la main Monsieur le régisseur, je 
vous présente votre quatrième nymphe*'*! 
le régisseur. 

Bah ! vraiment? 

CHARLOTTE, bas. 

Y pensez-vous, ma marraine? 

M me GIBRALTAR, bat. 

Oui, mon enfant, cela servira nos projets. 

LE RÉGISSEUR. 

Mais cette jeune fille saura-t-elle?... 

GIBRALTAR. 

Je me charge de la mettre au fait. 

LE RÉGISSEUR. 

A la bonne heure, ça m’arrange. 

* Bloquet, Ir Marquis, le Régisseur, M 01 * 1 Gibraltar. 

** Le Marquis, Bloquet, le Régisseur, M m * Gibraltar. 
Le Marquis , Bloquet , le Régisseur , Charlotte, 
M m * Gibraltar. 


bloquet, bas au marquis . 

Une autre idée. (Haut.) Monsieur le régisseur, 
puisque vous ne voulez pas de mon jeune homme 
h titre de coiffeur, permettez-moi de vous l’offrir 
comme figurant danseur : il sortdes comparses de 
l’Opéra. 

le marquis, bas à Bloquet. 

Qu’est-ce que vous dites donc 14? 

bloquet, de mime. 

C’est le seul moyen. 

LE RÉGISSEUR. 

Allons! c’est bien! j’aurai tout mon monde. 

(. A M mt Gibraltar.) Conduisez-les au magasin des 
costumes! vite, vite, l’heure avance. 

FINAL. 

tous 

Au r Délices de C Italie (Final du 1 er acte de Bruno le 
Filcur). 

Allons, pressons-nous, 

I.a cloche nous demaude. 

Au théâtre, tous, 

Mot amis, rendons-nous! 

Il faut être là, 

Soüs peine d’une amende ; 

Le public est là 
Qui se fâche déjà! 

LE MARQUIS. 

Mais, sous ers habits. 

En ces lieux si je dois paraître. 

Mon cher, on va me reconnaître, 

El par avance j’en rougis ! 

BLOQUET. 

>’on, je vais au mieux 
Compléter la métamorphose ; 

11 ne s’agit en toute chose 
Que de jeter d’ la poudre aux yeux ! 

Il poudre la figure du marquis, qui éternue . 

le marquis, 6 ter nu an l. 

/latchi! hatchi! 

BLOQUET. 

Dieu vous bénisse ! 

La cloche te fait entendrede nouveau. Plusieurs artistes qui 
viennent du dehors prennent la clef de leur loge, et sc 
dirigent vers la porte du théâtre. 

REPRISE. 

Allons, pressons-nous, 

La cloche nous demande. 

Au théâtre, tous. 

Mes ami*, rendons-nous! 

Il fiut être là. 

Sous peine d’une amende ; 

Le public est là 
Qui se fâche déjà. 


UN BU TREMIE» ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 


L'intérieur des rouîmes; le mur à gauclie : les rouîmes b droite. Au fond, le mur encore avec une porte à gauche au- 
dessus de' laquelle on lit : Foyer des artistes : sur le premier plan à droite, une croisée à l'envers, et en biais. On voit 
sur le théâtre, près de la coulisse, une grosse caisse, sur laquelle sont places deux pistolets et des cymbales ; de l'antre 
côte, un luuc de bois et une hache pour te pompier de service, etc. ; à gauche, une table avec une glace et deux lumières, 
•• demi entourée d'un paravent ; quelques fragment de décora, chaises, fauteuils, etc. ; un grand morceau de tôle pend 
au fou J à droite, pour faire le tonnerre; mi banc de çaxon surlc premier plana gauclie* 


SCENE PREMIERE. 

BLOQUET, assis à gauche, peignant une grande 
perruque de juge sur une tête à perruque, LE 
RÉGISSEUR, UN POMPIER, assis sur un banc 
de gazon à gauche : au fond, Ficciuns, avec cos- 
tumes à la Louis XIII, puis, peu après, DÉ- 
SORMEAUX et DERVILLE. 

Au lever du rideau, l'orchestre joue une marche de mé- 
lodrame. 

LB RÉGISSEUR . 

Chut! plus bas! le second acle du drame est 
commencé., j'ai besoin du plus graud silence 
pour entendre mes répliques; le débutant est en 
scène. (Il regarde sur la scène par la coulisse ) 
Bien... (A demi-voix dans la coulisse.) Rentrez, 
les gardes, rentrez. 

Quatre gardes rentrent dan* les coulisses où ils *c disper- 
sent après avoir déposé leurs hallebarde*. 

SCENE II. 

BLOQUET, LE RÉGISSEUR*. 

BLOQUET . 

LA... voilà la perruque du grand juge toute 
prête. (Il se lève.) Oûest-il donc, cc grand juge ? 
je le cherche par terre et par mer. 

LE RÉGISSEUR. 

A propos de perruque, Bloquel, M. Pdondin, le 
père noble, se plaint beaucoup de la sienne. 

BLOQUET. 

Le père noble?... ça ne m'étonne pas, il n'est 
jamais content, cclni-lâ- 

LE REGISSEUR. 

Il prétend que vous lui faites des fronts trop 
jaunes, cl trop plissés a l’endroit des tempes. 

BLOQUET. 

Il se plaint de ses fronts... l’ingrat! moi qui 
lui fais toujours des crânes vénérables !... mais 
lorsqu'il bénit scs enfans, si on l'applaudit, cc 
n’est qu’à cause de mes fronts ! des fronts a sc met- 
tre a genoux devant, monsieur!... et il dit que c'est 
Bloquel, le Régisseur. 


trop jaune ?... il faut bien que ça se fonde avec sa 
peau... Quant aux plis, ça dépend de sa tête qui 
est contrefaite; qu'il s’en fasse faire une* autre! 
(.A part ) Quelle galère que ce théâtre!... si ça 
ne me donnait pas une position dans le monde... 

21 se dispose A sortir. 

LE RÉGISSEUR* 

Ah 1 Bloquet, si vous passez au foyer, avertissez 
M me Saint-Félix que c’est bientôt son entrée. 

BLOQUET. 

Je ii'y manquerai pas. (A part.) Et puis, faut 
que je retourne auprès de mon malheureux mar- 
quis, que j’ai laissé dans ma loge en train des’ba- 
biller; il ne doit pas en venir a bout. 

Il sort par le foyer. 

le régisseur, à un garçon de théâtre. 

L'orage a présent! soignez votre tonnerre. (Le 
régisseur failles éclairs avec ta pipe que lui a donné c 
un garçon de théâtre.) Un bon roulement. (Le gar- 
çon de théâtre agile la plaque de tôle.) Bien... 
maintenant, caressez votre tonnerre : qu’on fasse 
la pluie, allez... \Vn autre garçon fait aller le clin- 
quant & la pluie.) Doucement donc, cette pluic-lâ 
n’a pas le sens commun. 

Dervillc entre par la porte du fond, Désormeaux le mit. 

SCENE III. 

DERVILLE, LE RÉGISSEUR , DÉSORMEAUX, les 
autres personnages au fond. 

DERVILLE, au régisseur. 

Bonjour, mon cher régisseur; eh bien, où ca 
est-on de la pièce? 

le régisseur. 

A la (Indu second acle du drame, monsieur Der- 
ville. 

DERVILLE. 

Et comment va votre débutant? 
désormeaux, qui, après être entré , a jeté un coup 
d'œil sur le théâtre . 

Ali ! ne m’en parlez pas, c’est déplorable ! je 
viens de la salle, où je n’ai pu rester, tantjesouf- 
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frais d’entendre ainsi massacrer ma prose... Fai- 
tes donc des pièces de conscience, pour avoir de 
pareils interprètes!... Imaginez-vous, mon cher, 
pas de tenue, pas de sensibilité, une poitrine de 
bœuf, voilà tout; il s’est fait empoigner deux ou 
trois fois, mais ça ne le démonte pas, il va tou- 
jours ! 

DERVILLE. 

Je ne comprends pas qu'on puisse être mauvais 
dans votre drame, mon cher Désormcaux : ce 
n’est pas parce qu’il est de vous ; mais dans cet 
ouvrage tout porte, tout émeut, attendrit. (A part, 
nu régisseur.) C’est-à-dire que c’est stupide ! 
désormeaux, prenant une prise avec affectation. 

Oui, c’est ce que tout le monde me dit, ça mar- 
che, ça marche... Je crois le directeur content. 
Dame, c’est une œuvre littéraire. A propos, mon 
cher, j'ai vu votre dernier vaudeville: c’est pétil- 
lant d’esprit, ça fourmille de mots : ça fera de 
l’argent ! 

DEHV1LLE. 

Vous croyez? 

DÉSORMCAUX*. 

Oh! j’en suis sûr! [A part, au régisseur.) Ça ne 
fera pas quatre sous. 

Ici le Régisseur retourne anx coulisses en tenant une bro- 
chure sur laquelle il suit la représentation «lu drame. 

DERVILLE. 

Ah! dame, mon cher, faire du vaudeville, c’est 
le pont aux Anes. . . tandisque le drame. . . oh ! oh ! 
le drame. .. 

DÉSORMCAUX. 

Mais non, mais non; c’est très-difficile aussi de 
faire du vaudeville... comme vous en faites... 

DERVILLE. 

Que de conception dans vos œuvres! 

DÉSORMEAl’X. 

Que de finesse dans les vôtres! 

DERVILLE. 

Ah! vous avez beau dire... 

Air : Contentons-nous d'une simple boni tille. 

Mon cher ami, je n'ai pas votre style, 

Celle vigueur, ce puissant intérêt 1 
* DÉAORMEA OX. 

Que i'aime mieux votre verve facile, 

Votre piquant... et votre malin trait! 

DERVILLE. 

l)u directeur c’est vous la providence. 

DLS O K VEAUX. 

C’est par vous seul que la caisse s’emplit. 

DERVILLE, à part. 

Il ne dit pas un mot de ce qu’il pense. 

msocME.iux, n part. 

11 ne croit pas un mot de ce qu’il dit. 

dirville, lui serrant la main. 

Ce bon Désormeauxl 

désormcaux, de mime. 

Ce cher Dervillc 1 

• Dervillc, Désormcaux, le Régisseur. 


SCENE IV. 

Les Mêmes, M me SAINT-FÉLIX, en jeune première 
de mélodrame, puis M me GIBRALTAR, amenant 
COCO en amour. 

Le Régisseur, de temps à autre, disparaît dans la coulisse*. 

M me saint-féli\, accourant parla porte du fond 
Qu’est-ce qu’on me dit, que c’est mon entrée? 
[Regardant dans la coulisse.) Ob! j’ai encore une 
scène devant moi. Desormeaux. \ Tiens, c’est 
mon auteur... Bonjour, mon amour d’auteur. 

* DÈSORMEAUX. 

Bonjour, mon héroïne; toujours belle comme 
une reine!... 

M n e SAINT * FÉLIX. 

11 faut bien faire quelque chose pour le public. 
Bonjour, Derville : vous ne voulez donc pas me 
faire jouer dans vos vaudevilles ? ** 
derville. 

Mais, ma bonne, vous ne chantez pas. 

M roe SAINT-FÉLIX. 

Qu’cst-cc que ça fait? en ôtant les couplets... 
Mais non, tenez, il n’y a que mon petit Désor- 
meaux qui me comprenne. Dites donc, me faites- 
vous un nouveau rôle? Vous le savez, je n 'arrête 
jamais les pièces, je ne suis jamais malade, moi; 
et puis, vrai, je ne suis à mon aise que dans vos 
drames; cela se joue tout seul, il n’y a qu’à ou- 
vrir la bouche. 

dêsormeacx. 

Ça se conçoit, mon style est si naturel, si cou- 
lant!.. .Soyez tranquille, ma belle, vous aurez bien- 
tôt un rôle magnifique, un diamant! 

M“ c SAINT-FÉLIX. 

Avec un beau costume, n’cst-ce pas? 

Elle remonte vers la coulisse. 
DESORMCAUX**”. 

Superbe... Et vous répétez toujours la pièce 
de ce jeune homme, hein? quand ça passe-t-il? 

M mc SAINT-FÉLIX. 

Ah! ne m’en parlez pas! ça va tout de travers. 
C’est d’un mauvais! mon rôle est détestable, un 
vrai cauchemar! tous les effets sont pour le pre- 
mier rôle. Oh! que je vous conte donc un petit 
cancan. 

Elle prend Désormcaux par le bras, cl sc promèuc avec 
lui en causant tout bas au fond. 

DERVILLE, à part. 

C’est cela, la pièce ne vaut rien, parce que 
son rôle ne lui plaît pas! voilà comme on nous 
juge. 

Il rôde un moment sur le llicilrc et rentre bientôt au 
foyer. 

* Dervillc, Désormcaux , M me Saint-Félix. 

•* Dervillc, M ut Saiot-Fclix, Desormeaux, 

*** Dervillc, Désormcaux, M m * Saint-Félix. 
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h®'gibralt ATt, arrivant avec Coco costumé en amour; 
ils viennent du fond A gauche' . 

Nà, Coco. A présent que te voilà ficelé en amour, 
j'espère que tu vas te tenir propre et tranquille, 
coco. 

Oui, maman. Mais j’ai bien mal à l'estomac. 

M™» GIBRALTAR. 

Vois-tu, malheureux enfant! c’est les prunes 
que t’as mangées; tu n’en fais jamais d’autres! Trois 
quarterons, je crois bien I il y aurait de quoi ré- 
volutionner l’estomac d’un tambour major. Al- 
lons, va te mettre dans le foyer, tu seras mieux 
qu’ici; va, va. 

Elle pousse Coco vers le foyer. 

COCO. 

Oui, maman. Mais j’ai bien mal à l’estomac. 

Il entre dans le foyer. 

M® e GIBRALTAR. 

Fasse Dieu qu’il ne soit pas indisposé comme 
le jour qu’il a mangé tant de mélasse! j’en fré- 
mis! Mais c'est assez m’occuper de Coco, il faut 
un peu songer à ma filleule. Ab! monsieur An- 
toine! ah ! vous faites fi de nous, , vous nous re- 
poussez avec dédain! Oh 1 vous vous en mordrez 
les pouces, car je vous ménage un grand pied de 
nez pour ce soir. 

le régisseur, prêt de la coulisse. 

Vite, vite, madame Saint-Félix, à vous! la scène 
du jugement; apprêtez-vous. 

saint -FKL ix , à gauche , quittant vivement Dés * 
ormeaux. 

Mc voilà, me voilà! Allons! bon! je viens de 
faire un accroc à ma robe **. 

LE RÉGISSEUR. 

Mon Dieu, madame, vous ne prenez jamais garde 
à rien ! 

M® e SAINT-FÉLIX. 

Je vous trouve charmant de crier! (Se regar- 
dant.) Pas moyeu d’entrer et» scène dans cet étal- 
là! comment faire? 

lime GIBRALTAR. 

Eli bien t est-ce que je ne suis pas là, moi, 
avec tout ce qu’il faut pour les accidens? 

Elle prend une aiguillée de fil à son fichu, et sc met à rac- 
commoder la robe. 

M me SAINT-FÉLIX. 

Vite, vite, ma petite madame Gibraltar. 

Mnfe Gibraltar passe à sa gauche. 

LE RÉGISSEUR. 

Faites de grands points. 

M n,c saint-félix, au régisseur . 

Dites au débutant d’allonger la scène, de prendre 
des temps. 

Désormeaux répète chacune des phrases de M*®* Saint-Félix 

au Régisseur, (pii est près de la coulisse, et qui les redit 

à la cantonade au débutant. 

* Coco, M me Gibraltar. 

** M«n* Gibraltar, M®* Saint-Félix, Dcsormeaux, le 
Régisseur. 


M®« GIBRALTAR. 

Dites-lui de s’évanouir, ça ne sera pas long. 

LE RÉGISSEUR. 

Allons, vite, en place, les gardes. 

Il place les gardes au second plan cl retourne à la coulisse. 
H®* SAINT-FÉLIX. 

Ah! mes cheveux en. désordre. ( Elle détache 
ses cheveux qu'elle étend sur ses épaules; à un 
comparse.) Dites donc, vous, monsieur le chef des 
gardes, après ma condamnation à mort, no m'en- 
traînez donc pas si vite. 

M®* GIBRALTAR. 

C’est vrai ; je l’ai remarqué : elle a à dire : * Et 
Dieu, là-haut, connaît mon innocence. » Vous la 
faites toujours filer avant son innocence, ça lui 
coupe son efTet. 

le régisseur, à Saint- Félix . 

A vous. 

M mc Gibraltar, reprenant sa première place. 
Nà, c’est fini, enlevez! c’est payé. 

Musique de mélodrame. 

LE RÉGISSEUR. 

En marche ! 

¥® e saint-félix, à Désormeaux en marchant au 
milieu des gardes. 

Hein, mon auteur, quel air altéré! Faites-moi 
donc monter une groseille dans ma loge, pendant 
qu’on va me condamner à mort. 

désormeaux. 

J’y cours. 

Il sort par le fond. M m * Saint-Félix, prenant toul-i-coup 
l'air d’une victime, entre sur la scène à pas comptés, 
précédée et suivie de deux gardes. 

M®° GIBRALTAR. 

La France est sauvée. Maintenant, faut que 
j’aille finir d’habiller Charlotte. Dieu lia petite 
friponne, sera-t-clle séduisante connue ça! 

u\m\\Hvuvvuvvuv\\v\u\\uum\um\u\%M\\vuumv 

SCENE V. 

M“ e GIBRALTAR , FLOR1GNY, suivi de plusieurs 
comparses^ LE RÉGISSEUR. 

Us eutrentco riant aux éclats. 
le régisseur, près de la coulisse. 

Chut! taisez-vous donc. 

M® e Gibraltar, jc disposant à sortir. 
Qu’cst-ce qu’ils ont donc à ricaner comme ça, 
en me regardant? 

flobignt, avec une onction comique retenant la 
portière par la main*. 

Arrêtez, mère infortunée! ne courez pas au-de- 
vant de ce déplorable tableau. (Riant.) Ah t que 
c’est nature ; ab ! ah ! ah ! 

Ici le tyran sort de scène, et se dirige vers la toilette à gau- 
che. Le costumier lui fait son travestissement sur le 3 m * 
plan à gauche. 

* Florigny, M«**« Gibraltar, les antres personnages sur 
le 'Z 1 *** plan. 
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M“« GIBRALTAR. 

Monsieur Florigny, quelle est la signification de 
cette plaisanterie, s'il vous plaît? 

florigny, reprenant son sérieux. 

Ilêlas ! comment vous apprendre, a vous, déesse 
de Papbos ! car vous avez donné le jour à l'Amour ! 
car vous êtes Vénus enfin t 

M nc GIBRALTAR. 

Mais on sc flatte de l’avoir pas trop mal re- 
présentée! Où voulez-vous en venir avec toutes 
vos renarrées? 

FLORIGNY. 

Apprenez donc que l’Auiour, Cupidon, ou Coco, 
à votre choix, qui est la dans le foyer... ( Riant 
eux éclats. } Ah ! ah 1 ah ! pauvre Amour! 

M mc GIBRALTAR. 

Bon Dieu du ciel ! je tremble de deviner la 
chose ! Coco aura commis quelque inconsé- 
quence! 

FLORIGNY. 

Une inconséquence, oui, je vous en réponds... 
au point que tout le monde en a pris la fuite ! 

M® e GIBRALTAR. 

Le malheureux! il aura compromis son costume! 
(f Ici le tyran , dont le travestissement est terminé, 
se dirige vers la coulisse.) C'est les prunes, je 
l’aurais gagé... c’est les prunes! 

A|» : C’est dit, pour te plaire (Les Enfant du Délire). 

Ali! roatheurcus* mère ! 

Hélas, comment faire ? 

Quell' vexation, 

l^uell' tacli’ sur mon nom! 

C’f enfanl-îîi, je le parie, 

Par sa conduite plein' d'horreur, 

Me Pra mourir d'apoplexie, 

Aussi vrai que j'ai d' l'honneur. 

Peul-an faire d* pareil 1' choses ! 

Dir' qu’il doit dans un moment 
Sortir d'une corheill’ de roses I 
J’ vous d’mand* si c’csl conséquent ! 

Le chaur rit. 

iE tyran or mélodrame , sortant de la coulisse. 

Taisez-vous donc, vous m’cmpéchez d'entendre 
ma réplique. 

Il rentre en scène. 

ENSEMBLE. 

LE choeur, reprend à demi- voix. 

Ah ! malheureux* mère ! 

Hélas! comment faire? 

Quell' vexation ! 

Quel!’ lach' sur j ^ j nom ! 

3/m* Gibraltar sort vivement. 

FLORICNT. 

fei rirai long-temps! Maintenant, voyons où 
<tt est mon rival. (// regarde dans la coulisse.) 
Jtan, bon! gesticule, mon garçon, fais le moulin 
;l vent, égosille-toi ; tu peux débuter à présent 
dans tous mes rôles, si cela te fait plaisir! je ne 
nsi* plus inquiet! (// revient à gauche.) Ah! 
mon cher directeur, vous me tenez la dragée 


haute... je vous rendrai la pareille. 11 me faudra 
maintenant dix francs de feux, deux mois de 
congé et une représentation à bénéfice. 
le régisseur, paraissant et s'adressant aux com- 
parses. 

A vous, messieurs... Les cris du peuple 1 Atten- 
tion û la réplique! chut. 

Il écoute. 

M roc saint-Félix, sur le théâtre. 
h Grâce, grâce, monseigneur, je suis innocente ! » 
le régisseur , au chœur. 

Allez! (Il crie en piétinant.) «Ouh! ouh ! ouh! 
ouh ! » 

les comparses, groupés, même jeu. 

« Ouh! ouh! ouh! ouh! » 

J li s'arrêtent à un geste du Régisseur. 

Antoine, du théâtre, très- fort, 
u Vous l'entendez! le peuple est pour moi... il 
fait retentir l’air de ses cris! » 

le régisseur, à dcmi-toix. 

Encore... une bonne explosion. 

tocs , plus fort. 
a Ouh ! ouh ! ouh ! ouh ! » 

Antoine, ouvrant tout-à-coup la fenêtre de droite 
et regardant dans la coulisse en bas , comme 
s'il était à un premier étage. 

« 11 m’appelle... J’aperçois la fleur de nos va- 
leureux guerriers; je cours me jeter dans leurs 
j rangs. ( Il disparaît de la fenêtre, et on i entend 
encore.) Elmora, je te sauverai! ou je périrai 
avec toi ! « 

* 

! Applaudissement dans la salle. Les acteurs entrent dan* la 
coulisse, K"* Suint-Fclix donne le liras au père-noble 
j et cause avec lui en entrant au foyer; dès l'entrée d’An- 
toine, plusieurs acteurs surtout de scèue cl *e promènent 
sur le théâtre au fond. 

SCENE VI. 

! 

Les Mêmes, ANTOINE \ 

1 Antoine , sous un costume à la Louis XIII co- 
mique et faisant une sortie de scène tragique. 
Ouf! voilà le sccoud acte fini! j’en peux plus! 

Air : Je voulais bien, je voulais pas (la Fiancée, . 

I * C'cjt éreintant ! 

C'est assommant! 

: Dieu! qu'un début cause de peine!... 

| J'ai dit ma seen' tout d'une haleine ; 

Malgré mon succès éclatant. 

C'est accablant. 

C’est assommant ! 

Dans toute la salle on bourdonne : 

J' suis sûr qu'ou dit : Quel mal il t' donne ! 

Yoyex , ce pauvre débutant, 

C’est assommant (bis). 

Malgré mon succès éclatant 
Vraiment, 

C'est accablant. 

C'est éreintant, - 
C'est assommant! 

* Florigny, Antoine, le Re’gisicur. 
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Je n'ai plus une goultc de salive dans la bouche. 
Je crois que j'ai produit de l’effet; car j'ai joliment 
criél Eli Lieu! régisseur... franchement, trouvez* 
vous que j’ai bien été? 

LS RÈGISSECR. 

Mais oui, mais oui : seulement un peu froid. 

ARTOIRE. 

L'n peu froid 1 ah J j’adore la plaisanterie!... un 
peu froid!... je suis en nage, on me tordrait. 

Jci le garçon d'accessoire* change les fauteuils, et préparé 

une table et du flambeaux qu'il porte sur le théâtre au 
plan. 

flokicry, lui présentant la main. 

Mon cher ami, vous venez partager mon emploi; 
mais je ne vous en veux pas 1 parole d'honneur, 
je ne serai jamais jaloux de vous. 

ARTOIRE. 

Vrai? eh bien! c’est d'un bon camarade. 

FLORIGRT. 

Je suis comme ça; d’ailleurs vous avez pris le 
rôle d’une manière toute particulière; c’est un 
tout autre genre, une toute autre couleur. 

ARTOIRE. 

Oui, je crois y avoir mis pas mal de couleur, 
malgré l'émotion d'un début; car j’ai eu un fier 
taff, comme vous dites I D'abord, quand je suis 
entré en scène, c’est la rampe qui m’a sauté aux 
yeux et qui m’a fait loucher en plein. Après ça, le 
trou du souffleur, où j'avais toujours peur de 
fourrer mes jambes, dans la chaleur de la décla- 
mation. Ensuite tout ce monde, toutes ccs télés 
qui me regardaient!... c’est-à-dire que dans le pre- 
mier moment, je ne savais que faire de mes deux 
bras. On m’aurait obligé de me les ùlcr; je n’y 
étais plus. Néanmoins, j’avais entamé ma grande 
scène d’amour, cl déjà je me livrais à tout ce que 
la passion a de plus cliaud, de plus dévergondé, 
lorsque des troisièmes part tout-à-coup uu miau- 
lement ridicule, qui m'arrête tout court au beau 
milieu de ma tirade. Kouin, kouin, kouin. C'était 
un mioche en bas ûgc qui réclamait sa pâture du 
soir! Sapcrlotte, j’enrageais eu me disant : A quoi 
songe donc M. le préfet de police, de ne pas re- 
léguer toas les enfans au-dessous de cinq ans... 
avec les cannes et les parapluies! 

FLoniGRY, en riant. 

On s’en occupe. 

ARTOIRE. 

Joignez à cela les portes de loges qui sifflent sur 
leurs gonds quand on le» ouvre, et qui vous fe- 
raient croire des choses désagréables, si l’on n’était 
pas sûr de soi. 

florigrt, à part. 

Ah I il croit que ce sont les portes qui sifflaient ! 

ARTOIRE. 

Vraiment, monsieur le régisseur, faites -moi 
graisser vos portes, ça vous regarde. 

LE RÉGISSEUR. 

Soyez tranquille, j’espère que vous n’aurez pas 
long-temps à vous en plaindre. 


ARTOIRE. 

Tant mieux, encore! tant mieux. 
florigrt, avec lequel le Régisseur disparaît dans 
la dernière coulisse, riant. 

Il est à mettre sous verre, le débutant; il est 
ravissant ! 

artoire , les regardant s'éloigner. 

Us ont l’air très-content... je crois que je serai 
engagé. Allons, allons, ça va ; j’ai un bon quart 
d'beurc à moi, je n’ai plus que ma grande scène 
du troisième acte. ( Il tire une brochure de sa 
poche.) Il faut que je la repasse. ( Au pompier 
gui est toujours assis sur le banc d gauche. ) Par- 
don, pompier, une petite place, s'il vous platl. {Il 
marmotte en lisant. } « Oui, mon père... oui , c’est 
votre tils qui embrasse vos genoux! qui embrasse 
vos genoux... vos genoux. » 

Il cluJie plus Las. 

SCENE VII. 

LesMéhes, BLOQUF.T, LE MARQUIS DE BEL0E1L, 
sous le costume d'un diable, avec des cornes, un 
demi-masque hideux et une longue queue : il 
tient à la main une torche éteinte. 

ENSEMBLE. 

Dl.oqUET , conduisant le man/uis. 

Air de Robert le Diable (choeur infernal}. 

Venei, point Je crainte, 

Monsieur le marquis ; 

Porte* sans contrainte 
Ces nouveau* habits ! 

Puisse votre peine. 

Grâce à moi, finir I 
Bientôt votre reine 
Ici va venir. 

LE MARQUIS. 

Bannissons la crainte ; 

Allons, je vont suis ; 

Mais quelle contrainte 
Avec ces babils! 

Ah ! puisse ma peiuc. 

Grâce à vous, finir ! 

Ou», hieolût ma reine 
Ici va veuir. 

le grard JUGE , sortant du foyer et s'asseyant d la 
toilette. 

Allons donc, Bloquel I Eh ! vile 1 ma perruque. 

DLOQCET. 

Voilà, monsieur. 

Il lui pose sa perruque. 

LE MARQUIS. 

Enfin, me voici dans les coulisses; ça n’est pas 
sans peine. Ah! Rosine! je vais donc être fixé sur 
ton compte! si tu sors victorieuse de l’épreuve, 
alors je t’adore en aveugle, pour le restant de ma 
carrière, et je te jure*.. .(ai Ploquct .) Mon cher ami, 
je suis bien gêné daDs ma peau ! Et dilcs-moi| 
csl-ce le moment d’allumer ma torche? 

■ Bloque!, le Marquis. 
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RLOQt'ET. 

Non, non, pas encore; je vouà préviendrai; 
mais prenez garde de marcher sur votre queue. 

Il lui relève s» qu,-uc et la lui donuc. 

LE MARQUIS. 

Oui, oui !... Moi, le marquis de Bclœil, réduit àla 
condition d’un misérable diable ! O amour! comme 
tu nous métamorphoses! Ab! si j’allais être re- 
connu!... 

BLOQUET. 

Rassurez-vous! comment voulez-vous qu'on aille 
chercher sous ce masque vos traits nobles et dis- 
tingués ? 

LE MAROC!*, à part. 

11 est fort convenable, ce perruquier. ( Jïaut.) 
Dloquet, vous prendrez pour vous tout ce que vous 
trouverez dans la poche de mon gilet ; ce sera un 
à-compte. 

BLOQCET. 

J'accepte, monsieur le marquis; entre artistes, 
on ne se gène pas. Mais silence, j'eulends votre 
déesse. 

LE MARQUIS. 

Rosine! n’ayons pas l’air... 

dloquet. 

Si vous êtes embarrassé de votre contenance, 
n'oubliez pas los deux ou trois poses que je vous 
ai montrées. 

11 figure deux poses diaboliques, que le Marquis répète. 

LE MAIIUCIS. 

Est-ce le moment d'allumer ma torche? 

uumwwMvuiutmnnwimwvuvummmMimui 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, ROSINE, en costume de nymphe , AN- ! 
TOINE, t oujo urtitudian tton rôle; puis FLORIGNY. | 

AiR: Lu riche nain iv [l'Eclair.) 

Nymphe qui s'élance 
Du liquide azur, 

Ange que balance 
y.éfibir doux et pur. 

Princesse ou bergère, 

Devise ou lutin. 

Voltiger et plaire. 

Voilé mon destin. 

On dit que sans cesse 
D'amour en amour 
Notre humeur traîtresse 
Passe tour k tour. 

Avec ces querelles. 

Il faut en hoir 1 
Amours éternelles, 

Quel triste plaisir I 
Si l’on a des ailes, 

Crst pour s'en servir. 

Nymphe qui s'élance, etc., etc.*. 

En faisant des battement à lu fn de son couplet, Rosine 
donne un coup de pied au èlart/uis. 

Antoine, Bloquet, Rosine, le Marquis. 


LE VARQCIS. 

Ale ! sur le gras du mollet ! 

ROSINE. 

Ah! pardon, diable; mais auprès de moi, mon 
cher, il faut toujours se tenir à distance. Quand 
je fais mes exercices, mon pied ne respecte rien, 
et dans mes grands battemens, je ne répondrais 
même pas de votre nez! Ah! A propos, diable, si 
c'est vous qui m’entrainez ce soir dans les enfers 
tâchez donc de ne pas me serrer la taille si fort- 
je n’aime pas cela. 

LE MARQUIS, OVCC chaleur. 

Oh ! très-bien ! j’aime celte pudeur... oh ! très- 
bien 1 

S'apercevant de ion imprudence, il sc met à faire aossi- 
lût de» geste» de pantomime. 

îtosiNE , riant. 

Ilein? qu’est-cc qui lui prend donc avec sa pu- 
deur? En voilà un qui fait bien de jouer les diables, 
car il est peu taillé pour l’amour! Ab çàl y a-t- 
il du public ce soir ? 

FLORICNY , entrant par le fond . 

Ça se garnit. 

LE MARQCIS. 

Mon antagoniste, oh! 

Ff.ORIGÏIY. 

On arrive pour le ballet, on arrive pour Rosine. 

LE MARQUIS, à part. 

Il a dit Rosine tout court! * 

Rosine, froidement à Florigny. 

Ah! c’est vous, monsieur? vous êtes gentil, j’ai 
de vos nouvelles. 

FLORICNY. 

Eh! bon Dieu! pourquoi ce ton sérieux ? 

LE MARQUIS, à part. 

Ah! je sens ma chevelure qui se dresse sur ma 
tête. 

ROSINE. 

Il parait que monsieur s’est fait le protecteur 
des jeunes filles qui veulent entrer au théâtre. 
On dit que nous avons ce soir une nouvelle figu- 
rante très-jolie, très-bien faite, et que c’est 
monsieur qui la protège. 

FLORICNY. 

Moi, j’ignore entièrement... 

le marquis, à part. 

Quel air piqué en lui parlant! 

EOSINE. 

Quand j’aurai dit le nom de cette jeune fille, 
monsieur aura sans doute moins d’aplomb. Elle 
s'appelle Charlotte. 

FLORICNY. 

Charlotte? 

antoine, te levant brusquement. 

Charlotte 1 

ROSINE. 

Diable ! voilé un nom qui produit bien de l’effett 

ANTOINE. 

Mille pardons, nymphe des enfers! un mot d’é- 
claircissemcnt sur la Charlotte en questioa ! ’* 

* Antoine, Florigny, Rosine, le Marquis. 

** Florigny, Antoine, Rosine, le Marquis. 
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vlorigxt, à pari. 

Ah çà ! qu'est-ce que ça lui fait donc, & celui- 
là? 

ANTOINE. 

C'est une figurante qui date d'aujourd'hui , 
avez-vous dit? aurait-elle des yeux noirs et un 
nez tant soit peu retroussé? 

n os ixe. 

C'est juste le signalement! un nez à la Roxe- 
lanel 

ANTOINE. 

A laRoxelane? J’en tombe de mon haut! Char- 
lotte ici *! 

Rosine, avec dépit. 

Et c’est M. Florigny qui lui a facilité les abords 
du théâtre, M. Florigny qui depuis huit jours a 
suivi celle jeune fille tous les soirs, en lui faisant 
la cour... en se donnant des airs de courtier-mar- 
ron ! (.A Florigny.) Oh ! ne cherchez pas à le nier, 
c’est elle qui me l’a dit. 

axtoixe, à pari. 

J’ai une sueur très-froide qui me parcourt ! 
le marquis , à part. 

J’ai une sueur très-froide qui me parcourt! 

Antoioc sc retourne Vers lui ; il fait aussitôt des poses. 

FLORIGNY. 

Eh bien ! quand cela serait? est-ce qu'il n'csl 
plus permis de plaisanter? (bai ù Rosine) pourvu 
que je n'aime que vous ! 

ANTOINE. 

Oh! non,' non, ça ne sc peut pas! cette Char- 
lotte n’est pas ma Charlotte! 

ROSINE. 

Vos doutes vont cesser; j’entends M me Gibraltar 
qui nous l’amène. 

SCENE IX. 

FLORIGNY, ROSINE, GIBRALTAR, CHAR- 
LOTTE, en costume de nymphe, ANTOINE, LE 

MARQUIS DE BELUEIL. 

Air île Znt/rpa (Au signal qui SC fait entendre). 

ANTOINE. 

C'est Lien elle, avec tous ses charmes ! 

Voila Lien sou rogard si doux... 

Chacun va lui rendre les armes. 

Comme un tigre je suis jaloux. 

ROSI N K, A Florigny. 

A l’instant, sorte* descendisses ; 

Filez, monsieur le tourtereau. 

ri.ORIG.NT. 

J’obéis même à vos caprices. 

LE MARQUIS. 

Je suis Lien gêné dans ma peau. 

REFRISE EN CHOEUR. 

ROSINE. 

Allons, je veux qu'on m'obéisse! 

Vous n’étes qu'un grand séducteur : 

* Florigny, Rosine, Antoine, le Marquis. 


C'est tous les jours nouveau caprice; 

Oui, c'est affreux, c'est une horreur ! 

LE MARQUIS. 

Ab ! combien je suis au supplice. 

Pour mes amours, ali ! quel malheur.' 

Je doute encor d'uu tel caprice. 

Si c’e'Uit vrai. Dieu, quelle horreur ! 

FLORIGNY. 

11 faut que l'on vous obéisse; 

Mais je ne suis point séducteur; 

Rcndcz-moi donc plus de justice; 

Un lel soupçon, ab quelle horreur ! 

SI"»,' GIBRALTAR. 

Je triomphe, il est au supplice ; 

Oui, pour ranimer son ardeur, 

Pour lepuuir d'un tel rapricc. 

Il faut montrer de la vigueur. 

ANTOINE. 

Ah! combien je suis su supplice; 

Pour mes amours, ah I quel malheur! 

Je doute encor d'un tel caprice. 

Car, de sa part, c'est une horrenr. 

CHARLOTTE 

Pauvre Antoine, il estau supplice; 

Il me délaissait, quel malheur I 
Pour le puuir d'un telcapriee, 

C'est lui causer trop de douleur. 

Rosine cl F/orignyentrenJ au foyer, le Marquis les sait. 

Ici l’avertisseur traverse le théâtre en agitant sa sonnette 
ot eu disant : 

L*AYEItYISSEUR. 

Le troisième acte va commencer. 

s\v\ w\v\m\w\ W «MUI M WVMVWW » WWIMWI w\w w 

SCENE X. 

GIBRALTAR, CHARLOTTE/ ANTOINE, puis 
LE RÉGISSEUR \ 

Antoine , s'échauffant. 

Et maintenant, mademoiselle, à nous deux? 

M'oe GIBRALTAR. 

A nous trois, si vous le voulez bien. 

ANTOINE. 

Vous, Charlotte, vous sous un costume de nym- 
phe, avec un maillot rose, et un% jupe de gaze 
très-claire et très-courte! Ah! Charlotte, je ne 
vous en fais pas mon compliment sincère! 

M m « CIBRALTAR. 

Vous êtes bien difficile, tout le monde la trouve 
charmante comme ça. 

. ANTOINE. 

Alors, c'est donc pour plaire â tout le monde 
qu'elle est venue ici? 

M mc GIBRALTAR, tréS-vUt. 

Eh bien! pourquoi pas? n'est- elle pas libre de 
ses actions ? c'est votre exemple qui l'a gagnée , 
qui l'a encouragée. Elle est décidée à prendre le 
théâtre, à présent, à faire sa fortune sur les plau- 
ches... c'est son idée: voilà. 

ANTOINE. 

Mais, vieille portière, je ne vous parle pas. 

* M mc Gibraltar, Antoine, Charlotte. 
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M® e GIBRALTAR. 

Vous en avez le droit... ruoi, je veux vous par- 
ler, j'en ai le droil-z-aussi. 

CHARLOTTE. 

Oui, monsieur, nia marraine a raison! je n’ai 
besoin ni de vos avis ni de vos reproches... tout 
est fini, tout est rompu entre nous: ainsi agissons 
comme bon nous semble chacun de notre côté. 

ANTOINE. 

A merveille! mademoiselle veut éire libre à 
cause de sa nouvelle liaison sans doute, à cause 
de l'autre jeune premier! car il s’est vanté de vous 
avoir suivie, l’autre jeune premier, de vous avoir 
fait la cour, le malhonnête... cl c’est pour lui 
que vous vous êtes mise dans les nymphes, que 
vous avez quitté votre étal d’ouvrière en den- 
telles! Vous voyez, vous ne répondez rien, vous 
êtes interdite! Ah ! votre affreux sang-froid me 
jette hors des gonds! Charlotte, je suis hors de 
mes gonds! 

M®» GIBRALTAR. 

Pas si haut, jeune homme ! vous pourriez vous 
casser un gros vaisseau dans la poitrine, et vous 
avez besoin de tous vos moyens pour la fin de la 
pièce. 

antoixe. 

Mais taisez donc votre bec, vieux détroit de 
Gibraltar que vous êtes! 

M m < GIBRALTAR *. 

Insolent! Charlotte, ma fille, n'écoutc plus les 
propos de ce malappris, ne songe qu’à l avcnir 
brillant qui se développe devant loi; t'auras des 
cachemires, des adorateurs, des déclarations. 

Ici on frappa les troi* coups. 

le récissecr, entrant par la coulisse et se plaçant 
à la droite d’Antoine. 

Monsieur Saint-Preux , ch bien, vous n’entendez 
donc pas les trois coups?.. .Allons vite! votre épée, 
votre toque. 

Il lui passe son baudrier, cl iuidunne ta loque cl ses gants. 

antoixe , mettant son épée et scs gants. 

Ah ! c'est comme ça J vous voulez des adorateurs, 
des déclarations, des poulets! ch bien, moi aussi 
j’en aurai des déclarations; moi aussi, j’en aurai 
des poulets, que m’ecriront des femmes do la plus 
haute société. 

M' n * GIBRALTAR. 

Ah! parbleu! vous m’y faites penser! j’ai juste- 
ment une lettre pour vous, qu’on vient de déposer 
dans ma loge. 

ANTOIXE. 

Une femme? 

M œc cibiultar, la lui donnant. 

J’en ignore enlièremqnt. 

antoixe , l’ouvrant. 

Ça doit être une femme. (Il lit.) « Monsieur, 

« par un heureux hasard, je me trouve au spec- 
» tacle ce soir. » ( S’interrompant .) Un heureux 

* Antoiuc, M b » Gibraltar, Charlotte. 


hasard ! je ne me trompais pas... {Lisant.) «Je suis 
» très-mal placé aux secondes, sur le derrière... 
u je vous trouve très-mauvais... » Ueio? « Mais 
» ça m'est égal! ce qui ne m'est pas égal, c’est 
» de garder chez moi des ouvriers qui jouent le 
» mélodrame, chose peu eu rapport avec l’ébé- 
» nisterie ; veuillez donc ne pas remettre les pieds 
» dans ma fabrique. 

m Léonard Caxicuet. » 

N me GIBRALTAR. 

Léonard Cauichel! inon souvenir de 1 S 1 1 ! 
charlotte. 

Vous l'entendez; il vous chasse de chez lui! 
Antoine chiffonne la lettre dans ses mains, et la 

jette à terre, M me Gibraltar la ramasse et 

remonte * . 

Ah! je m'en moque pas mal; tout ça ne m’em- 
pêchera pas de réussir, d'avoir des succès, et après, 
de me passer de tout le monde, des fabricans stu- 
pides et des mailrcsses coquettes. Allez donc, v’Ià 
mon caractère! 

M mc GIBRALTAR . 

Il est champêtre, il est voluptueux, votre carac- 
tère ! 

le régisseur, qui regarde dans la coulisse , à An- 
toine. 

Eh bien, à quoi songez-vous donc? vous allez 
manquer votre entrée. 

ANTOINE \ 

Mon entrée! ah! c’est vrai, je n’y étais plus... 
la fureur, la jalousie... Mon entrée! qu’est-ce 
que j’ai donc à dire? (Il cherche à se rappeler .) 
« Mon brave Adhcinar, je viens chercher des 
armes, j’ai soif de vengeance •• » {S’interrom- 

pant.) Oh ! oui , j'ai soif, je donnerais quinze sous 
d’uu verre d'eau. Un verre d’eaü, régisseur, un 
verre d’eau ! 

le r.ÈcissEun. 

Y pensez-vous? c’est à vous... allons! 

ANTOINE. 

Oui, oui. (// répète.) « Mon brave Adhémar, 
des armes... » Ah l Charlotte, ce que vous faites 
là ! vous verrez. 

le régisseur , le poussant en scène. 

Mais allez donc, malheureux! allez donc! 

Antoine sort ; le régisseur rentre dans 1« coulisse. 

SCENE XI. 

CHARLOTTE, M 01 ® GIBRALTAR *»\ 
charlotte. 

Ce pauvre Antoine! j’en étais sûre, le voilà 
remercié à cette heure! une si belle position! un 
si bon bourgeois ! 

* M m < Gibraltar, Antoine,' Charlotte, le Régisseur. 

M ,n * Gibraltar, Charlotte, Antoine, le Régisseur. 

*** M 1 »* Gibraltar, Charlotte. 
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Gibraltar , qui relit la lettre. 

Oui, c’est bien son écriture, son même gribouil- 
lage d’autrefois! Ce cher Caniche! ! aux secondes 
de face! Rassure- toi, Charlotte; tout n’est peut* 
être pas perdu : mais point de sensiblerie superflue, 
mon enfant; il s'agit, quant à présent, que tu 
figures avec avantage. 

Ici M mf Saint-Fclix, venant du foyer, entre avec le tyran 

du mélodrame ; ils causent ensemble au fond, en atten- 
dant leur réplique. 

CHARLOTTE. 

Figurer! mais, encore une fois, ma marraine, 
je ne pourrai jamais. 

M mc Cl DR A LT AU. 

Bah! seulement une petite leçon, et tu seras au 
fait. Quand on a été première figurante danseuse 
au grand théâtre de Bordeaux, on est susceptible 
d'enseigner avec quelque agrément... Dieu merci, 
on n’est pas encore impotente. Attention donc, 
xnon enfant. 

le ttraî* , .ftir le deuxième plan. 

a Ton heure est arrivée, suis- moi! » 

Il entraîne M ,,,e Saint-Félix. 

»*• SAINT- FÉLIX . 

o Laissez- moi : je ne veux pas mourir. » 

IU entrent en scène. 

Charlotte , effrayée. 

Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que c’est que ça? 

M œ * GIBRALTAR. 

Ne fais pas attention, c’est le tyran qui entratue 
sa victime. Avant tout, il est nécessaire que tu 
toyes au fait du sujet et de la marche du ballet 
ousque tu dois figurer. Voilà l’histoire en deux 
mots. 

CHARLOTTE. 

J'ecoutc. 

M n * GIBRALTAR. 

Flamella, la nymphe de l’enfer, qni est agréable 
et bien faite de sa per*onne, a été jetée sur le 
globe dans le but de séduire un jeune berger 
excessivement froid de caractère, et d'une igno- 
rance complète sur les choses de l’amour. Il s’agit 
de perdre l’aine du jeune homme : c'est un caprice 
du dieu de l’enfer. Pour entortiller notre berger, 
Flamella se livre à un tas de manèges et de gri- 
maces de femmes, tels que, attitudes vaporeuses, 
poses du corps et pirouettes redoublées, propres 
à faire perdre la tête au cceur du pâtre insensible. 
Tu saisis?.. 

CHARLOTTE. 

Parfaitement, ma marraine. 

M mc CIRRALTAR. 

Après un feu roulant de séductions, elle lui dit 
avec ses bras ( musique à l'orchestre chaque fois 
qu’elle mime et qu'elle simule les pa ^ ) comme cela : 
« Toi pauvre, moi riche! toi laisser là tes brebis, toi 
» me suivre, moi t’aimer, moi te le dire » Malgré 
cet aveu, mon gaillard tient bon, et lui répond 
toujours avec les bras : « Non, moi n’aime que 
» cabane, moi n’aime que petits moutons, le reste, 
» moi m’en fiche. » La nymphe est très-vexêe; 


elle exprime sa contrariété par de continuels chan- 
gemens de jambes, et elle cache son humiliation 
sous une foule «je petits pasen ayant l'air de dire: 
Je m’en moque pas mal! Mais comme au fond 
elle tient à réussir, elle appelle à son aide l'es- 
saim folâtre de ses jeunes compagnes. Flamella 
fait psi à gauche, pst à droite (elle mime en disant 
cela), c’est ta réplique d’entrée... (Prenant son 
cabas.) Alors tu prends ta corbeille, tu pars de la 
coulisse à la troisième position, en pas débourrée, 
comme ceci, en tenant ta corbeille en l'air, comme 
cela .. Arrivée nu milieu, tu la déposes aux pieds 
du jeune pâtre, très-froid de caractère, en lui 
adressant ce geste : « Ces fleurs, pour vous, nous 
» venir de les cueillir. » 

Charlotte, imitant. 

« Ces fleurs, pour vous, nous venir de lescucil- 
■ lir. • 

GIBRALTAR. 

Pas mal, pas mal, continuons. 

ENSEMBLE. . 

Aïs de la nouvelle Cm lim ita (Je M. Iïormille). 

S** GIBRALTAR. 

Oui, maintenant, tu comprends bien, ma chère : 

Qu'un doux sourire étincelle en tes yeux, 

Sois comme moi, gracieuse et légère, 

Et.j 'en réponds, tout ira pour le mieux. 

CHARLOTTE. 

Oui, maintenant, je puis vous saiiifaire 
Un doux sou ri r’ brillera Hans mes yeux, 

Ainsi que vous, gracieuse et légère. 

Oui, j’en réponds, je ferai pour le mieux. 

l'a vi russe un, entrant par le foyer. 
Madame Gibraltar, on vous attend ! 

Il sort. 

REPRISE DK L’ENSEMBLE PRÉCÉDENT. 

Al"** GlBRALTAS. 

Oui, maintenant lu rompremls bien, ma chère, elc. 

CHARLOTTE. 

Oui, maiuleuanl, je puis vous satisfaire, etc. 

M “** Gibraltar sort par le foyer, toujours en dansant 
et en pixnant des attitudes, 

Mtvmm »w»«u\ vww v w ww va mtwMAt wv» vumwwms 

SCENE xir. 

CHARLOTTE, puis FLORIGNY, puis ROSINE, 
puis LE MARQUIS DE BEL-Œ1L, qui arrivent 
successivement. 

CHARLOTTE. 

Ma foi, j’aurais cru que c’était plus difficile de 
figurer dans un ballet, et j'espère m’en tirer tout 
aussi bien que M . Amoineî... Malgré moi, je grille 
de le voir... Ah! mon Dieu! il me semble avoir 
entendu un coup de sifflet I 

Elle regarde è la coulisse. 
florigry, entrant par le foyer. 

J’ai réussi à m'échapper du foyer!... Bravo ! la 
petite est encore là ! (4 Charlotte.) Que regardez- 
vous, ravissante Charlotte?... M. Antoine, sans 
doute? " 

* Charlotte, Fiurigtiy. 
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CHARLOTTE. 

Moi? non, monsieur... je regardais le specta- 
cle, voilà tout. 

florigny, avec chaleur. 

En vérité, vous méritez mieux que ce garçon- 
là... Vous avez bien fait de rompre avec lui... et 
moi, je veux tout cutreprendrc pour obtenir la 
place qu’il occupait dans votre cœur : je veux 
vous jurer de vous aimer toujours... de faire 
toutes vos volontés. 

Il lui prend la main. 
charlotte, cherchant à dégager sa main. 

Monsieur... je vous en prie, laisscz-moi ! 

FLORIGNY. 

Que de cruauté !... Voyons! soyons moins mé- 
chante! 

Il lui bai» la main. 

Rosine, entrant par le fond, suivie du marquis. 

Bravo! monsieur! bravo! ne vous gênez pas ! * 

FLORIGNY. 

Rosine!... Diavolo! comme elle arrive mall 
ROsüir, à Florigny. 

C’est comme cela que monsieur tient les scr- 
mens qu’il fait... et qu’on a la faiblesse d'écou- 
ter?... on s’en souviendra I 

le marquis, à Rosine, s'oubliant toui-à-fait. 

Ah ! oui, madame... vous pouvez eu être sûre... 
on s’en souviendra ! 

Il s'éloigne brusquement en faisaut des potes. 

Rosine, Étonnée. 

Le diable a parlé ! cette voix, celle tournure... 
oui... oui... c’est le marquis! 

FLORIGNY. 

Le marquisl... se peut-il! 

ROSINE. 

Florigny... je suis perdue!... Détournez les 
soupçons. 

FLORIGNY. 

Que faire?... Ab! j’y suis! (Il passe brusque - 
vient à la droite de Rosine, et bouscule le marquis , 
qui prend l'extrême droite du théâtre.) Eh bien! 
oui, ma chère Rosine, vous avez deviné... Et pour- 
quoi le cacherais-je plus long-temps?... Oui, je 
e déclare hautement... celle dont je vous parlais 
en secret, celle que j’aime, que j’adore... c’est la 
gentille Charlotte qui est devant vous! 

CUARLOITE. 

Comment, monsieur!... 

LE MARQUIS. 

Qu’est-ce qu’il dit? .. les oreilles m'ont donc 
corné ? 

FLORIGNY. 

Oui, Charlotte, oui... je voulais entourer cet 
amour de mystère ; mais maintenant il faut qu'il 
éclate au grand jour! il faut que je vous dise que 
je vous aime... que je veux vous adorer toujours, 
et que j’en fais le serinent à vos pieds **! 

Il tombe aui pieds de Charlotte. 

cuarlot te , se débattant un peu. 

Mais, monsieur... je vous en prie... relevez- 
vous ! 

Charlotte, le Marquis, Ronur, Florigny. 

» ** Charlotte Florigny, Rosine, le Marquis. 


LE MARQUIS. 

Ab ! je suis bien moins géné dans ma peau ! 

le régisseur, sortant de la coulisse. 

Silence 1 

Antoine paraît toul-Wnup à la fenêtre gothique, qu’il 
pousse arec violence. Le ballant de la fenêtre fait pres- 
que culbuter le Marquis, qui se jette sur le Régisseur qui 
le bouscule aussi, et, en passant, il reçoit uu coup de 
pied de Rosine, qui fait des baltcniens. 

antoine, déclamant son rôle. 

« Ah ! l’échafaud est dressé sur la place pu- 
» bliquel » (Apercevant Florigny prés de Char- 
lotte.) Que vois-je?... un homme aux genoux de 
Charlotte!... Ah! c’est ignoble! 

le régisseur. 

Eh bien ! ch bien! que dites-vous donc? 

florigny, se relevant , en riant. 

Mon rival !.. Ah ! comme c’est nature ! 

ANTOINE. 

Ab ! oui , je m’oublie t ( Déclamant. ) « Cet 
» homme habillé de rouge, c’est le bourreau!... 
» dans sa main, c’est une hache !... A côté de lui, 
»c’est le billot!...» Et devant moi, Charlotte 
qui s’en fait conter par un autre 1... Ah! Char- 
lotte, je vous déteste, je vous méprise ! ( Quit- 
tant la fenêtre.) « Grâce, grâce, mon père! grâce 
» pour Etmora ! » 

le RÈGissEUE, fermant la fenêtre. 

A-t-on l’exemple d’une pareille folie ! 

Rosine , riant. 

Ma foi, c’est trop drôle !... Je vais en amuser le 
foyer. 

Elle rentre »u foyer. 
le marquis, à part. 

Et moi, je te suis, 6 ma sylphide fidèle 1 

Il rentre derrière Rosine. 
florigny, rentrant au foyer. 

Enfoncé le marquis ! 

le régisseur. 

Silence!.. .voilà l’inforiunée Elmora qui marche 
au supplice ! 

SCENE XIII. 

L,s Mènes, M»« SAINT-FÉLIX, puis ANTOINE. 
Musique de mélodrame. M"** Saint-Félix, les mains liées, 
tort de sertie au milieu des gardes comme pour marcher 
au supplice. Après une marche dramatique, elle prend 
un laisser-aller comique*. 

M me SAINT-FÉLIX. 

Nà!... En v’ià assez pour aujourd’hui... Bon- 
soir, la compagnie ! ( A Charlotte. ) Ma petite, 
ayez donc la complaisance de me délier les mains. 

CHARLOTTE. 

Volontiers, madame. 

Charlotte délie les mains de M m * Saint-Félix, qui pousse 
un cri affreux, suivi d’uu coup frappé sur une cymbale 
par le Régisseur. 

M 1118 SAINT-FÉLIX. 

Ah! 

cnARLOTTE, effrayée. 

Ah! mon Dieu!... jo tous ai fait mal ? 

* Charlotte, M m * Saint-Félix, le Régisseur. 
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»i me saint-féliv, tranquillement. 

Non, non, ma petite... c’est le coup de la mort 
que je viens de recevoir... A présent que me voilà 
tuée, je vais souper I 

Elle sort en saillant, et rentre au foyer. 
Antoine, criant de la coulisse, 
a C’est la mort que j’appelle! c’est la mort que 
■ je demande !... Adieu, mon père! adieu! » (Il 
entre en scène tout échevelé et tout haletant.) Ah! 
que j’ai chaud! que j’ai chaud ! 

le régisseur, le retenant par le bras’. 
Attention à votre dernière réplique, au moins! 
Charlotte, allant chercher un verre d’eau sucrée 
sur une table à gauche. 

Tenez, monsieur, buvez ça... ça vous remettra. 
antoine, prenant le verre cl le remuant avec une 
cuiller. 

Ab ! merci , merci ! 

LE régisseur, tenant un pistolet. 

A vousl 

antoine, remuant toujours le sucre de son verre 
d’eau , criant ; 

« Mon père! mon père!... vous n*avcz plus de 
fils!... » 

Le Régisseur tire le coup de pistolet, Antoine avale le verre 
d'eau. 

LE RÉCISSEUR. 

Au rideau !... 

Il rentre dans la coulisse. 

SCENE XIV. 

CHARLOTTE, ANTOINE, LE RÉGISSEUR, Figu- 
rans et Figurantes’*, puis tes autres person- 
nages peu à peu. 

Air r Fragment de Gustave. 

Ah ! grand Dieu', c'en est J ait ! (daos les Danseuses à la 
chasse.) 

Allons, que Ton soit prêt. 

Que la danse 
Commence ; 

Le premier coup d’ardiet 
Annonce le ballet. 

ANTOINE. 

Mon rôle est fini, mademoiselle Charlotte.. 
Mais je vais en commencer un autre avec vous!... 
ou plutôt, non!... Après votre infâme conduite, 
je n'ai plus qu’à vous nier, qu'à vous maudire!... 
Oui, je fais comme le père noble du drame de 
tout-à-l'hcure... je vous dônnc ma malédiction !... 
v’ianî 

le régisseur. 

Monsieur Saint-Preux! 

ANTOINE. 

Régisseur?..: 

LE RÉGISSEUR. 

M. le directeur me charge de vous dire qu’il 
vous engage... 

antoine, l'interrompant. 
il m’engage!... Ah! mon Dieu, merci!... voilà 

* Charlotte, Antoine, le Régisseur. 

** Charlotte, Antoine, le Régisseur, Choeur au 2®«plan. 
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qui me console de tout ce qui m’arrive... Il m’en- 
gage!... 

LE RÉGISSEUR. 

Permettez... écoutez jusqu'au bout! .. M. le 
directeur, d’après l’issue de votre début, vous en- 
gage... à rester chez vous. 

ANTOINE, stupéfait. 

Hein!... à rester chez moi?-. 

le régisseur, à Charlotte*. 

Quant à vous, ma petite... si vous voulez signer 
avec nous , vous êtes trop gentille pour qu’on ne 
vous garde pas ! 

FLOntGNY, cajolant Charlotte . 

Certainement!... 

antoine, avec désespoir. 

On me congédie!... £t Charlotte resterait au 
théâtre!... c’est affreox ! 

charlotte, prés de Florigny. 

Non, monsieur le régisseur., je vous remercie ; 
mais je ne puis accepter... Je suis fiancée à u» 
bon ouvrier, et comme il quille le théâtre, je le 
quitte aussi. 

florigny, en s’éloignant de Charlotte 9 * . 

Oh ! que c’est mesquin ! 

Entre M m * Gibraltar qui reste un moment au fond , tan- 
dis que le régisseur lui dit à voix basse ce qui vient de 

>e passer. 

ANTOINE. 

Ah ! Charlotte... Charlotte... tu mérites le prix 
de vertu de feu M. Montbyon !... et je veux qu’ua 
bon mariage .. Mais qu’est-cc que je dis?... je 
suis renvoyé de la fabrique... je suis sur Le pavé| 

U nc GIBRALTAR. 

Rassure- toi... tout ça serait arrivé... mais heu- 
reusement Clurindc Gibraltar veillait sur vous ! 

ANTOINE. 

Qu’est-ce que ça veut dire ? 

M me GIBRALTAR. 

Ça veut dire que je suis allée aux secondes de 
face, et que j’y ai découvert ton bourgeois, mal- 
gré vingt-sept ans de lacune! «I.ionard , que je 
l’y ai dit, en l’interpellant*, reconnaissez-vous qui 
qu’est devant vous? — Ma foi, non, qu’y me ré- 
pond. — Hé ! quoi , l’année 1811 est-elle effacée 
de vol’ cœur? Lionard, on ne se souvient donc 
plus de sa Clorindinette? — Ah! sapresti! qu’y 
dit. — Est-cc qu’on ne lui avait pas juré, à la face 
de la comète, de l’adorer des éternités? — Ah l 
sapresti ! qu'il se récrie de nouveau , en se fen- 
dant les deux yeux pour me mieux voir; c’est 
bien clic! ma Clorindc!— Mon Lionard!...» Nous 
qous embrassons... reconnaissance générale... ta- 
bleau!... oMaisc'csl pas tout ça,» que je reprends 
subitement. Alors, j'entame vol’ sujet; je raconte 
tout... ta liaison avec Charlotte... l'espoir de to 
faire renoncer au mélodrame; et profitant de 
son vieux battement de cœur, je lui fais pro- 
mettre de te reprendre et de te céder son éta- 
blissement dans six mois. VTi la chose, mes cn- 

* Florigny, Charlotte, le Régisseur, Antoine. 

** Florigny, Charlotte, M me Gibraltar, Auloine, le Ré- 
gisseur. 
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fans, dont il vous reste A bénir le ciel et l’année 
de la comète ! 

CHARLOTTE. 

Ma bonne marraine!... 

ANTOINE, montrant Jlf me Gibraltar. 

Et moi qui ne pouvais pas la souffrir!... faut que 
j’ l'embrasse ! tant pire ! 

Il l'embrasse, et en l'embrassant, il imprime sa moustache 
sur la figure de M®*« Gibraltar, qui s'essuie aussitôt 
apres. 

M mp GIBRALTAR. 

De tout cœur , mon garçon ! Si je t'ai tour- 
menté , vois-tu , c’était pour vol’ bonheur; et 
crois-moi.. . 

Air du Piège. 

Si le théâtre a qucqu* clios’ de llatteur. 

De roussir tout I’ mond’ n'a pjs la chance. 

Quand ra va bien, c'est un rêve enchanteur, 

C'est la plus (laiteuse existence, 

Mail végéter sans prendre Son élan, 

Toujours languir .. mon ami, c’est bien triste. 

Mieux vaut faire un bon artisan. 

Que de faire un mauvais artiste. (Ail.) 

Tout le monde répète le dernier vers. 

LC RÉGISSEUR. 

Place... place au théâtre pour le ballet. 

On sonne pour commencer. 

SCENE XV. 

Les Mêmes, BLOQl’ET, LE MARQUIS DE DELOEIL, 
FLORIC.NY , Ficurans et Figurantes habillées 
en nymphes, pour le ballet; puis ROSINE et 
COCO avec son maillot , ses ailes d'amour et 
un pantalon de ville ; il s’approche de sa mère , 
qui a l'air de lui faire un sermon. 

REPRISE DU CHOEUR. 

Ata: Fragment de Gustave. 

Allons, que Ton soit prêt, 

Que la danse commence. 

Le premier coup d'archet 
Annonce le ballet. 

Pendant te c/utur, Ftorignjr qirt tient un grand Jil de fer 
qui pend du cintre , l'attache au dos du marquis. 

FLontGNT, criant. 

Enlevez ! 

le marqcis, en l'air. 

Au secours! au voleur t. . arrêtez! arrêtez! 
FLOittGNV, art marquis qui disparaît dans la coulisse 
à droite. 

Çà t’ôtert l’envie de revenir dans les coulisses ! 
CHOEUR. 

Allons, que l'on soit prêt, etc. 

M ffif GIBRALTAR, nu publie. 

Ail: y’accusr : pas ma paresse ( des Chemins de fer). 



De voir... tout ce qu'on’ peut voir. 

Mais a ( rès un’ pièc’ nouvelle, 

Tout, ici, change aussitôt. 

Pour que 1' tableau soit fidèle, 

J* dois encor vous dire uu mot. 

Dcvaut l'arrêt qu’il* attendent. 

Les acteurs, en cet instant. 

D’un air piteux se demandent : 

■ Le public est- il content?.,. * 

De ce côté de la scène, 

I.es auteurs, sous un quinquet. 

S'interrogent, l'ante en peine. 

Sur l’effet de ce couplet. 

Parla, dans cette coulisse, 

Noire directeur tremblaut 
Ne veut qu'un* chot', belle malice! 

C'est qu* la pièe’ fass’ de l'argent. 

Si votre arrêt est sévère. 

Que de maux 11 déplorer!... 

C’est une émeute, une guerre. 

Qui cites nous va s' déclarer. 

Les acteurs diront, je gage : 

« C'est la faute des auteurs ! » 

Et les auteurs avec rage : 

« C'est la faute des acteurs! n 
Quant au directeur qui groude. 

Il dira, criant plus fort: 
v C’est la faut’ de tout le monde ? * 

C' qui n* met pas tout I’ mond* d'accorj. 

Mais que 1* public applaudisse, 

Que d’esprit !... qne <le talent! 

Directeur, acteur, actrice. 

On s'écras* de compliment. 

Depuis le simple choriste, 

I.e coiffeur et !e souffleur. 

Chacun, jusqu’au machiniste, 

Sc donne un p'tit air vainqueur... 

A vous, messieurs du parterre. 

De dir* dans ce grand procès. 

Si la portière a pu faire 
Quelque chos’ pour le succès. 

CHOEUR. 

A vous, messieurs du parterre, etc. 

LE RIDFAU BUSSE. 

Nota. — P our les théâtres de province, ce cou- 
plet est remplacé par celui-ci : 

GlRtAI.TAR, au public. 

Air : Faudei’itte de V //entière. 

M.lg ré ma sévère consigne, 

Dans nos eouliss’s, messieurs, ce soir, 

Vous renes, par faveur insigne. 

De voir tout ce que l'on peut voir. 

EtVvous contents ? j’en ai l'elpoir. 

A 1* croir’ qu'un bravo^m'autorise; 

Et r' vente tous sans balancer. 

Clnqu* jour, dusse- je êtr* compromise, 

J' m'engage à vous laisser passer; 

La portièr’ vous laist’ra passer. 

REPRISE EN CHOEUR. 

Chaqu' jour, dut-elle êtr* compromise, 

La portière vous laivs'ra passer. 


FIN. 


•WWi 
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